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G éo graphiquement  parlant  le  Parnasse  est  une  montagne 
de  peu  d importance  et  relativement  facile  à  gravir.  Poé- 
tiquement parlant  c  est  un  mont  escarpé,  plein  d  aspérités 
et  de  précipices  dont  l ascension,  même  partielle,  est 
excessivement  pénible. 

Si  je  publie  quelques  centaines  de  vers  qui  dormaient 
depuis  longtemps  dans  la  poussière  dun  vieux  tiroir,  je 
compte  évidemment  sur  £  indulgence  de  mes  lecteurs  et  de 
mes  lectrices.  Ce  nest  jamais  autrement  qu  en  tremblant 
quun  homme,  si  confiant  qu  il  soit  en  lui-même,  ose  parler 
la  langue  des  dieux. 

Il  y  a  dans  le  présent  recueil,  trois  groupes  distincts 
de  poésies.  Les  trois  titres  :  muse  collégiale,  muse  univer- 
sitaire, muse  professionnelle,  qu  ils  portent,  indiquent  un 
peu  leur  genre  et  leur  mérite. 

C'est,  en  somme,  une  œuvre  de  jeunesse  que  je  présente 
au  public.  Si  encore  elle  avait  été  faite  à  des  heures 
choisies,   aux  heures  où  passe  l  inspiration,   où   brille  le 
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feu  sacré,  ce  ne  serait  que  demi-mal;  mais  que  de  fois,  au 
moment  même  où  la  sensibilité  s'avive  dans  lame  du  poète 
canadien,  où  les  belles  images  abondent,  où  les  strophes 
arrivent  toutes  faites,  ne  lui  faut-il  pas  abandonner  ses 
rêveries,  interrompre  un  poème  commencé  pour  faire  les 
mille  petites  besognes  prosaïques  qui  tout  en  assurant 
le  pain  quotidien,  matérialisent  l  nomme  au  lieu  de  l  élever 
au-dessus  de  la  terre.  Je  n'ai  malheureusement  pas 
échappé  à  la  loi  commune. 

Les  poèmes  étendus  ou  petits  perdent  toujours  beaucoup 
à  ce  jeu  d'interruptions  et  de  reprises  inopportunes. 

Les  seuls  poètes  qui  aient  quelque  chance  de  sortir  de  la 
médiocrité,  sont  ceux  qui  ont  du  pain  sur  la  planche  et 
dont  l'enthousiasme  n'est  pas  refroidi  par  le  souci  du 
lendemain.  Ces  gens-là  brillent  par  leur  absence  en  notre 
pays.  Comme  on  ny  trouve  que  des  poètes  par  accident, 
des  rimeurs  à  temps  perdu,  continuons  à  leur  pardonner 
bien  des  choses  et  ne  dédaignons  pas  trop  l'humble  pierre 
qu'ils  veulent  apporter  à  l'édifice  de  notre  littérature 
nationale. 


L'Auteur. 


M 


es  vers 


Timides  captifs  de  mon  âme, 
Papillons  noirs,  papillons  bleus, 
Secouez  vos  ailes  de  flamme, 
Envolez-vous  audacieux  ! 
Dédaignant  la  critique  amère, 
Vers  les  humains,  vers  la  lumière 
Vers  le  grand  ciel,  volez  joyeux  ! 


MUSE  COLLEGIALE 


A  Napoléon  II 


DORMANT    DANS    LES    BRAS    DE    NAPOLEON    1ER 

Dors  !  Dors  !  fils  d'un  tyran  qui  ne  sait  pas  dormir  ! 
Dors  !  Dors  !  et  n'ouvre  pas  la  bouche  pour  gémir. 
Dors  !  Sur  tes  deux  printemps,  sur  ton  enfance  blonde 
Veille  un  glaive  de  feu,  la  terreur  du  vieux  monde. 
Quand  celui  qui  le  tient,  pour  te  donner  le  jour, 
A  tout  bouleversé  dans  notre  humain  séjour; 
Quand,  se  riant  des  pleurs  d'une  épouse  stérile, 
Sous  sa  botte  il  tenta  d'écraser  l'Evangile, 
Quand,  pour  t'avoir  enfin,  il  voulut  tout  renverser, 
Tu  peux  bien  sans  péril  dans  ses  bras  te  bercer. 
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Dors  !  ainsi  que  l'aiglon  dans  son  aire  sublime, 
Quand  l'aigle,  près  de  lui,  plane  autour  de  la  cime. 
Dors  !  comme  le  petit  du  roi  de  la  forêt  : 
Le  lion  devant  qui  tout  tremble  et  disparaît. 
Dors  !  dors  en  sûreté  !  sans  pousser  une  plainte  : 
Quand  Bonaparte  veille,  on  peut  dormir  sans  crainte. 


Charlotte  Corday  sur  Téchafaud 


Peuple  français  !  avant  que  s'éteigne  ma  voix, 
Laisse-moi  te  parler  une  dernière  fois  ! 
Je  t'ai  toujours  aimé  de  l'amour  d'une  femme; 
Je  t'aime  en  ce  moment  où  tu  me  crois  infâme; 
Je  t'aimerai  toujours  jusqu'au  fond  du  tombeau, 
S'il  est  permis  d'aimer  dans  ce  séjour  nouveau. 
J'aurais  pu  demeurer  sous  le  toit  de  mon  père, 
Y  vivre  sans  soucis,  exempte  de  misère; 
Mais,  pour  te  voir  heureux,  j'ai  préféré  souffrir; 
J'ai  voulu  te  sauver  au  risque  de  périr. 
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Le  sang  coulait  à  flots  sur  la  terre  de  France; 

La  mort  frappait  partout  la  vertu,  l'innocence; 

Le  Christ  voyait  traîner  comme  des  criminels 

Ses  prêtres  égorgés  au  pied  des  saints  autels. 

Nul  n'osait  résister  à  l'empire  du  crime; 

Nul  n'élevait  la  voix  de  peur  d'être  victime. 

Alors,  je  me  levai  :  Quand  les  hommes  ont  peur, 

Les  femmes  qu'on  méprise,  à  leur  place  ont  du  cœur. 

Le  foyer  désormais  ne  pouvait  plus  me  plaire, 

Et  mon  cœur  s'enflammant  d'une  juste  colère, 

Je  saisis  un  poignard  et  j'allai  vers  Marat 

Pour  mettre  un  terme  aux  jours  de  ce  noir  scélérat; 

Et,  lorsque  dans  un  bain  il  ranimait  sa  vie 

Pour  mieux  ensanglanter  le  sol  de  la  patrie, 

Soudain,  je  le  frappai  dans  un  effort  puissant, 

Et  lui  dis:  vil  bourreau,  prends  un  bain  dans  ton  sang  ! 

Il  chancela,  l'orgueil  empourprait  mon  visage; 

J'étais  fière  de  moi,  j'admirais  mon  courage, 

Je  venais  de  trouver  le  plus  beau  de  mes  jours; 

Et  la  France  devait  me  remercier  toujours. 
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Hélas  !  moi  qui  vengeais  la  justice  insultée, 

Comment,  peuple  français,  comment  m'as-tu  traitée  ? 

Je  crains  de  faire  injure  à  ton  honneur  si  haut; 

Mais  regarde  où  je  suis,  regarde  léchafaud  ! 

Entends  autour  de  moi  mille  voix  en  délire 

Me  demander  mon  sang,  m' insulter,  me  maudire  ! 

Oh  !  tant  de  fiel  peut-il  naître  de  tant  d'amour  ? 

Mon  âme  cependant  te  pardonne  en  ce  jour; 

La  haine  ne  vit  pas  aux  portes  de  la  tombe. 

J'ai  vingt  ans,  mais  sans  peur,  sans  remords  je  succombe. 

Si  ma  main  vengeresse  a  trempé  dans  le  sang, 

Mon  âme  est  sans  souillure  et  mon  coeur  innocent. 

Mon  poignard  n'a  percé  qu'un  affreux  homicide. 

Inscris,  si  tu  le  veux,  une  strophe  perfide 

Sur  ma  tombe  qui  s'ouvre  et,  si  d'un  tel  affront 

Tu  n'avais  pas  assez  pour  élever  le  front, 

Foule-moi  sous  tes  pieds  et  demande  au  tonnerre 

De  s'abattre  du  ciel  sur  ma  froide  poussière, 

Pourvu  —  c'est  mon  espoir  —  pourvu  que  l'avenir, 

En  t'éclairant,  de  moi  te  fasse  souvenir; 
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Pourvu  qu'on  pèse  un  jour  la  craintive  justice 
Qui,  pour  plaire  aux  tyrans  m'a  vouée  au  supplice, 
Pourvu  qu'un  jour  ouvrant  les  yeux  sur  ton  forfait, 
Tu  dises  repentant  :  cette  fille  m'aimait. 


LAISSEZ    AU   PAUVRE    SON    ILLUSION 

Sonnet 

O  riches  !  qui  nagez  dans  la  pourpre  et  dans  l'or, 
Vous  qui  buvez  sans  cesse  au  fleuve  des  délices, 
Vous  qui  savez  noyer  les  remords  de  vos  vices, 
Dans  le  vin,  dans  le  bal,  au  somptueux  décor; 


Vous  qui  de  l'indigence  ignorez  les  supplices, 
Vous  qui  voyez  grossir  toujours  votre  trésor; 
Vous  qui  riez,  chantez  et  puis  chantez  encor, 
Vous  couronnant  de  fleurs,  adulant  vos  caprices. 
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Au  nom  du  Christ  Sauveur  et  de  la  Charité, 

Si  jamais  l'indigent,  à  vos  seuils  arrêté 

Et  vous  tendant  la  main  d'un  ton  faible  qui  pleure, 

Caresse  un  rêve  vain  pour  tromper  son  malheur, 
N'allez  pas  étouffer  ce  rayon  dans  son  cœur  : 
Lui  ravir  son  espoir,  c'est  souhaiter  qu'il  meure. 


Hommage  à  Saint  Thomas  cTAquin 

(Poème  philosophique) 


A  l'Ange  de  l'Ecole 


Divus  Thomas,  soli  comparatus,  orbem  terrarlm 

CALORE    VIRTUTUM    FOVIT 

Dans  les  champs  du  passé  promenant  mes  esprits, 

J'ai  vu  briller  soudain,  devant  mes  yeux  ravis, 

D'étranges  visions,  de  sublimes  visages. 

De  la  Grèce  j'ai  vu  défiler  les  sept  sages; 

Ils  portaient  dans  leurs  mains,  gravés  en  signes  d'or, 

Des  préceptes  fameux  que  l'on  révère  encor. 

Dans  son  manteau  plus  blanc  que  la  robe  d'un  cygne 

Pythagore  prêchait  dans  une  école  insigne; 

Il  mettait  au  grand  jour  des  secrets  merveilleux 

Et  par  sa  profondeur  portait  ombrage  aux  dieux. 
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J'ai  vu  philosopher  le  plus  grand  des  Hellènes, 
Socrate  le  divin,  la  lumière  d'Athènes. 
Au-dessus  de  l'Olympe  où  les  dieux  sont  de  chair, 
Il  contemplait  un  Dieu  plus  grand  que  Jupiter. 
Prophétisant  du  Christ  l'étonnante  figure, 
Il  semait  sur  ses  pas  une  morale  pure. 
Qu'il  est  beau  s'endormant,  réjoui  de  son  sort, 
Avant  de  s'abreuver  au  calice  de  mort; 
A  son  âme  il  disait  :  tu  n'es  point  criminelle; 
Puis  il  la  consolait,  l'appelant  immortelle. 
Alors  vint  Platon,  l'homme  aux  sublimes  erreurs 
Qui  tient  parfois  du  vrai  les  plus    grandes    hauteurs, 
Et,  nommant  l'univers  des  ombres  infidèles, 
Cherche  dans  l'infini  les  formes  éternelles. 
J'ai  vu,  près  d'Alexandre,  un  homme  lumineux, 
Voulant  tout  disséquer  jusqu'aux  choses  des  cieux, 
Quand  il  versait  les  flots  de  son  génie  immense, 
Les  plus  lucides  fronts  se  courbaient  en  silence. 
Caton  faisait  parler  de  ses  vertus  austères; 
Cicéron  se  moquait  de  ses  dieux  tutélaires 
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En  contemplant  un  Dieu  qu'il  craignait  d'annoncer. 
De  voir  tant  de  grandeur  ne  pouvant  me  lasser, 
Des  vieux  sages  paiens  je  proclamais  la  gloire, 
Et  mon  âme  chantait  une  hymne  de  victoire 
A  ces  esprits  puissants  sur  qui  le  Christ  fait  chair 
N'avait  pas  fait  briller  le  radieux  éclair 
De  son  verbe  divin,  lui  qui  disait  au  monde  : 
"Je  suis  la  vérité,  la  lumière  féconde." 
Aussitôt  les  savants  des  siècles  moins  anciens 
Paraissent  devant  moi,  suivant  divers  chemins. 
Fatigués,   haletants,   après  mille   querelles 
Ils  dépeignent  le  vrai  sous  des  traits  infidèles. 
L'un  dans  l'immensité  ne  voyant  que  grosseur 
Reconnaît  l'univers  pour  le  Dieu  créateur; 
Tout  est  divin  pour  lui  :  l'herbe  de  la  prairie, 
Le  chêne  vigoureux  et  le  roseau  qui  plie, 
Le  papillon  doré,  la  fange  du  chemin, 
Le  reptile  hideux,  la  splendeur  du  matin. 
Un  autre,  cheminant  dans  un  bois  solitaire, 
Aperçoit  un  magot  qu'il  appelle  son  père. 
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A  l'instant,  le  secret,  de  la  création 
Se  dévoile  à  ses  yeux  d'une  belle  façon. 
Faisant  mainte  taillade  et  cent  métamorphoses 
Il  explique  sans  Dieu  l'origine  des  choses; 
Quant  au  germe  premier,  le  trouvant  sans  aïeul 
Il  dit  qu'étant  si  grêle,  il  a  pu  venir  seul. 
C'était  faire  un  grand  pas,  mais  la  philosophie 
Devait  avoir  encore  un  surcroît  de  folie. 
Un  penseur  sans  pareil,  un  monstrueux  cerveau 
Paraît  enveloppé  d'un  quadruple  bandeau. 
"Point  d'univers,  "dit-il",  ni  de  Dieu,  ni  de  maître." 
Il  proclame  qu'il  sait  qu'il  ne  peut  rien  connaître 
Qu'il  doute  de  son  doute  et  qu'un  savant  très  bien 
Pourrait  se  trouver  sot  sans  qu'il  en  sache  rien. 
Puis  un  autre  vient,  Kant,  merveille  de  logique, 
Un  roc  de  diamant  taillé  dans  la  Baltique. 
"Je  vois  ce  que  je  vois,  dit-il,  sévèrement, 
"Mais  un  autre  que  moi  peut  le  voir  autrement, 
"je  crois  la  vérité  dans  ma  cervelle  éclose, 
"\  lais  un  autre  que  moi  pourrait  croire  autre  chose," 
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Comme  la  foudre  il  tonne  et  lance  des  éclairs 
Dont  les  feux  éclatants  illuminent  les  airs; 
Mais  ce  jour  enfanté  n'est  qu'un  jour  d'apparence 
Qui  s'éteint  tout  à  coup  et  rend  la  nuit  plus  dense. 
Après  tant  de  combats,  de  sueurs  et  de  cris, 
Voilà  de  la  raison  les  survivants  débris. 
Apparais  à  nos  yeux,  ô  soleil  de  l'Ecole  ! 
Fais  entendre,  Thomas,  ta  profonde  parole  ! 
Réalisant  le  mot  d'un  illustre  savant, 
Fais  vibrer  l'univers  de  ton  mugissement  ! 
Parle,   parle  toujours,   lumineux  scholastique  : 
La  vérité  se  plaît  sur  ta  bouche  angélique. 
Comme  l'astre  du  jour,  qui  brille  au  fond  des  cieux, 
Jette  dans  les  esprits  ton  éclat  radieux; 
Réveille  la  raison  dans  la  tombe  endormie, 
Cette  folle  égarée  et  de  l'homme  ennemie. 
Parle  !  les  vieux  savants  debout  sur  leur  tombeau 
Écoutent  tes  accents  et  disent  que  c'est  beau; 
C'est  toi,  foyer  chéri  des  divines  lumières, 
Qu'on  ira  consulter  sur  les  graves  matières  : 
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L'origine  du  monde  et  la  fin  des  humains, 

Le  mystère  profond  des  attributs  divins. 

Je  vois  luire  à  ton  front,  une  double  auréole  : 

L'une  de  ton  cœur  pur,  resplendissant  symbole, 

L'autre  de  ton  génie  exprimant  les  élans. 

Je  vois  deux  chérubins  ceindre  tes  chastes  flancs. 

C'est  toi,  qui  ramassas  de  ta  plume  magique, 

Tous  les  débris  épars  de  la  science  antique, 

Et  qui,  les  dépouillant  de  leur  vernis  païen, 

Jeta  sur  Aristote  un  vêtement  chrétien. 

Toi  seul  as  su  trouver  où  règne  la  science, 

A  l'ombre  de  la  croix,  près  de  Dieu  de  souffrance. 

Comme,  dans  son  orgueil,  un  aigle  audacieux 

Monte  vers  le  soleil,  en  contemple  les  feux, 

Ainsi  tu  t'élevais  au-dessus  de  la  terre, 

Cherchant  au  sein  de  Dieu  des  rayons  de  lumière. 

A  qui  te  comparer  ?  incomparable  roi! 

Lorsqu'un  rival  détruit  ses  écrits  devant  toi, 

Lorsque  les  chérubins  aux  célestes  portiques 

Chantent  à Jéhovah  tes  chants  eucharistiques. 

L'exilé  de  Pathmos  que  le  Christ  aima  tant, 
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S'il  revoyait  du  ciel  le  décor  éclatant, 

A  côté  des  sept  sceaux  que  l'Evangile  nomme, 

Verrait  le  livre  d'or  de  ta  royale  Somme. 


FANTAISIE 


LE    CHRIST   ET    L  ENFANT 


Le  Christ  et  l'Enfant 


Sur  un  chemin  pierreux,  conduisant  à  Solyme, 
Naguère  cheminait  un  homme  au  front  sublime. 
Noble,  majestueux,  pâle  sous  le  soleil, 
Il  offrait  un  visage  à  nul  autre  pareil. 
D'après  le  Sanhédrin,  c'était  un  démagogue; 
Souvent  il  avait  fait  trembler  la  Synagogue. 
Comme  une  ombre  il  allait  sous  son  manteau  flottant 
Ceinturé  d'un  cordon  et  battu  par  le  vent. 
Tandis  qu'il  poursuivait  sa  route  monotone, 
Quelque  chose  du  ciel  brillait  sur  sa  personne; 
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Ses  pieds  s'étaient  meurtris  aux  cailloux  du  sentier; 

Il  ne  rendait  pas  même  un  murmure  léger. 

Il  portait  sur  ses  traits  une  tristesse  amère; 

On  eût  dit  qu'il  pleurait  les  crimes  de  la  terre. 

Soudain,  à  ses  côtés,  apparaît  tout  joyeux 

Un  enfant,  le  plus  beau  du  peuple  malheureux 

Qui,  par  peur  de  César,  renia  le  Messie. 

'  Mon  beau  Seigneur  !  dit-il,  en  faisant  la  saisie 

D'un  pan  de  sa  tunique,  avec  toi  je  m'en  vais 

Là-bas,  bien  loin,  partout,  partout,  si  tu  voulais! 

Comment  t'appelles-tu  ?  bel  homme  !  Sûr  !  Mon  père 

Doit  t'aimer;  tu  parais  aussi  doux  que  ma  mère. 

Tu  dois  être  quelqu'un  de  nos  proches  parents; 

Je  ne  te  connais  point,  j'ai  grand'peur  des  passants. 

Il  me  semble  que  j'ai  déjà  vu  ta  figure. 

Par  chance,  tu  n'es  pas  l'infâme  créature 

Que  les  hommes  d'ici  veulent  faire  mourir, 

Parce  qu'il  hait  César  et  veut  nous  conquérir. 

Tu  n'es  pas  celui-là.     Non,  je  mourrais  de  crainte." 

L'étranger  refoula  dans  son  cœur  une  plainte; 
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Lui,  qui  semait  partout  le  bien  sur  son  chemin, 

Devenait  le  jouet  d'un  sarcasme  enfantin. 

Il  caressa  l'enfant  dont  la  tête  soyeuse 

Frôla  pendant  longtemps  sa  poitrine  amoureuse. 

Suis-moi  !  dit  l'homme  étrange;  il  le  prit  par  la  main 

Et  l'amena  riant  à  côté  du  chemin. 

Déjà  du  roi  du  jour  la  lampe  purpurine 

Commençait  à  baisser  derrière  la  colline. 

*'Sous  ce  grand  sycomore  reposons-nous  tous  deux", 

Reprit  le  voyageur  d'un  ton  mélodieux. 

"Vois  donc  ce  papillon  qui  passe  sur  ma  tête, 

Dit  l'enfant.     Je  le  veux;  pour  moi  c'est  une  fête". 

"Soit  !"  répond  l'étranger;  et  le  gai  papillon 

Se  pose  sur  la  main  du  petit  enfant  blond. 

Puis  bientôt  un  essaim  de- cette  gent  ailée, 

Tout  près  de  lui,  s'agite  en  immense  volée. 

"Mon  Dieu!  Comme  ils  sont  beaux!  J'aurai  trop  de  plaisir. 

Je  les  veux  tous,  bel  homme  !  Avec  moi  viens  courir  !" 

Le  voyageur  sourit  au  bambin  plein  d'ivresse; 

Et  son  cœur  s'émouvant  d'une  grande  tendresse, 


*    A 
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Il  éleva  les  yeux  vers  l'Occident  pourpré. 
Aussitôt  sur  l'enfant  tout  l'essaim  diapré 
S'abat  pour  le  couvrir  d'une  chape  éclatante. 
"Asseyons-nous  !"  dit  l'homme  à  la  robe  flottante; 
Et  sous  le  sycomore,  allongé  vers  l'azur, 
Ils  s'assirent  tous  deux.     "Mais  ce  siège  est  trop  dur, 
Réplique  le  petit.     On  est  mal  sur  la  pierre." 
A  ces  mots  l'inconnu  murmure  une  prière, 
Et  le  sol  rocailleux  en  un  gazon  fleuri 
Se  change  tout  à  coup.     "Comme  on  est  bien  ici, 
Bel  homme  !  Mais  comment  expliques-tu  ces  choses  ? 
Les  pierres  ne  sont  plus.     Je  ne  vois  que  des  roses, 
De  l'herbe  et  de  la  mousse.     Est-ce  toi  qui  fais  ça  ? 
Non,  puisque  tu  serais  grand  comme  Jéhovah. 
Où  demeures-tu  donc  ?"  "Au-dessus  des  étoiles, 
Dit  le  beau  pèlerin.     La  nuit  répand  ses  voiles; 
Va,  petit,  vers  ta  mère;  elle  t'attend  là-bas; 
Elle  te  cherche  et  veut  t'endormir  dans  ses  bras". 
"Là-haut  dans  mes  jardins,  derrière  le  nuage, 
J'irai  bientôt,  reprit  le  grave  personnage; 
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Ils  sont  remplis  de  fleurs,  pures  comme  le  jour, 

Et  de  grands  papillons  qui  voltigent  autour. 

Ils  parlent  comme  toi  ceux-là,  des  étincelles 

D'or  et  de  diamant  jaillissent  de  leurs  ailes. 

Ils  chantent  comme  toi;  leurs  légers  gazouillis 

Font  vibrer  doucement  l'écho  du  paradis. 

L'enfant  blond,  étonné,  fixait  toujours  sa  vue 

Sur  l'homme  qui  parlait  une  langue  inconnue. 

"Comme  les  papillons  brillants  de  ton  jardin 

Je  veux  être"  dit-il.     "Tu  le  seras  demain", 

Répondit  l'inconnu.     Derrière  la  montagne 

L'astre  du  jour  s'était  couché;  dans  la  campagne 

L'ombre  s'épaississait  de  plus  en  plus.     "J'ai  peur  ! 

Murmura  l'enfant  blond,  en  proie  à  la  terreur. 

C'est  l'heure  des  brigands,  c'est  l'heure  des  fantômes: 

C'est  l'heure  des  grands  loups  qui  hurlent  dans  les  chaumes 

Viens,  bel  homme  !  avec  moi.     Tu  coucheras  chez  nous. 

Tu  sais  :  mon  père  est  bon,  il  a  des  lits  bien  mous." 

"Merci",  dit  l'étranger;  soudain,  perçant  le  voile 

De  la  nuit,  scintilla  tout  pics  d'eux  une  étoile. 
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A  sa  lueur  l'enfant  s'en  retourna  chez  lui. 

L'homme  à  la  voix  duquel  cette  étoile  avait  lui, 

Se  coucha  tristement  sous  le  grand  sycomore. 

De  la  mousse  et  des  fleurs  qu'il  avait  fait  éclore 

Il  ne  restait  plus  rien,  excepté  le  roc  dur. 

Dans  l'horreur  de  la  nuit  et  sous  un  ciel  obscur, 

Il  avait  sous  sa  tête  un  oreiller  de  pierre; 

Il  sanglota  longtemps  en  faisant  sa  prière. 

Tout  à  l'heure,  il  jouissait  d'un  bonheur  inconnu, 

En  voyant  lui  sourire  un  enfant  ingénu; 

Il  fallait  expier  cette  heure  d'allégresse. 

Ruisselant  de  sueurs,  l'âme  dans  la  détresse, 

Le  Christ,  c'était  bien  lui,  gisait  aux  quatre  vents. 

Pour  combler  un  enfant  de  plaisirs  innocents, 

Il  avait  renversé  l'ordre  de  la  nature; 

Il  avait  décoré  d'un  tapis  de  verdure 

La  rocaille  du  champ;  l'étoile  avait  brille 

Aux  accents  de  la  voix  du  céleste  exilé; 

Pour  lui  c'est  autre  chose,  il  lui  faut  la  souffrance 

Et  les  tourments  du  cœur  sans  aucune  espérance. 


LE    CHRIST    ET    L  ENFANT  J9 

Après  qu'il  eut  pleuré  longtemps,  le  pèlerin 
Tomba  dans  le  sommeil.     Son  front  était  serein 
Comme  un  beau  ciel  d'été,  quand  un  songe  effroyable 
Descendit  tout  à  coup  sur  sa  tête  adorable. 
D'un  long  manteau  de  pourpre  on  l'avait  revêtu 
Et   d'infâmes   soldats   outrageant,   sa   vertu, 
Riant  de  sa  puissance,  à  ses  tempes  divines 
Clouaient   férocement   une  tresse  d'épines. 
Il  marchait  tout  meurtri,  livide,  agonisant, 
Roué  de  mille  coups  et  baignant  dans  son  sang. 
Portant  sur  son  épaule  une  charge  accablante, 
Il  montait  sur  un  mont  d'une  marche  tremblante. 
Le  songe  allait  toujours;  sur  une  croix  de  bois 
Il  allait  expirer;  de  sa  mourante  voix 
Il  s'écriait  :  Mon  père  !  A  ce  moment  suprême 
Le  Christ  épouvanté  se  réveilla  tout  blême. 
L'aurore  s'allumait  au  seuil  de  l'Orient 
Et  jetait  sur  la  plaine  un  reflet  éclatant. 
Le  pèlerin  partit   aussitôt  pour  Solyme, 
;  La  ville  où  l'appelait  sa  mission  sublime. 
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Le  songe  devint  vrai;  car  ce  fut  ce  jour-là 

Que  Jésus-Christ  mourut  sur  le  mont  Golgotha. 

Quand  tout  fut  consommé  dans  le  ciel  et  sur  terre, 

L'enfant  blond  expira  sur  le  sein  de  sa  mère. 

Le  soleil  se  voila,  les  rochers  se  fendirent, 

Le  ciel  devint  obscur,  les  sépulcres  s'ouvrirent 

Et  la  terre  trembla  sur  son  axe  d'airain, 

Pour  annoncer  la  mort  du  maître  souverain. 

Les  trépassés,  sortant  de  leur  prison  de  pierre, 

S'élevèrent  aux  cieux,  couronnés  de  lumière. 

Avec  eux  on  put  voir  monter  un  chérubin, 

Mouvant  ses  ailes  d'or  et  tenant  dans  sa  main 

Une  tresse  de  fleurs  nouvellement  écloses. 

Sa  robe  était  de  neige  et  couverte  de  roses. 

Plus  haut,  toujours  plus  haut,  dans  les  champs  azurés, 

Il  monta  jusqu'aux  cieux,  jusqu'aux  jardins  dorés 

Où  les  grands  papillons  qu'on  appelle  les  anges 

Chantent   à  Jéhovah   d'éternelles   louanges, 

Célébrant   la  vertu   de  ce  bel   étranger, 

Dont  le  verbe  puissanl  faisait  tout  se  chang 
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Et  qui,  s'enveloppant  de  mystérieux  voiles, 
Avait  dit  :   "Je  demeure  au-dessus  des  étoiles* 


mm? 


Amour  Discret 


Jeune  homme  fier  et  vigoureux  ! 
Au  cœur  brûlant  comme  la  flamme  ! 
Toi,  qui  fais  briller  dans  tes  yeux, 
L'amour  dont  est  pleine  ton  âme  ! 


Aime  :  l'amour  est  un  grand  bien. 

Adore  l'auteur  de  ton  être, 

Tout  en  aimant  le  chérubin, 

Que  pour  ton  bonheur  Dieu  fit  naître. 
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Si,  par  hasard  sur  ton  chemin 
Tu  vois  la  femme  de  ton  rêve, 
Pose  ta  bouche  sur  sa  main, 
Ouvre  lui  ton  âme  sans  trêve. 

Dis-lui  qu'il  te  plaît  de  la  voir, 
Qu'il  vit  des  anges  sur  la  terre; 
Dis-lui,  dis-lui  que  pour  l'avoir, 
Rien  n'est  que  tu  ne  puisses  faire; 

Dis-lui,  dis-lui  que  ses  cheveux 
Sont  plus  soyeux  qu'un  nid  de  mousse, 
Que  nul  concert  dessous  les  cieux 
Ne  vaut  sa  voix  aimante  et  douce; 

Dis-lui  qu'il  est  des  jours  affreux 
Où  sombre  parfois  l'espérance, 
Que  l'on  vide  bien  mieux  à  deux 
I ,e  calice  de  la  souffrance: 
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Que,  pour  lui  faire  un  sort  heureux, 
Tu  feras  suer  ton  visage, 
Et  que  son  sourire  joyeux 
Rendra  bien  léger  ton  ouvrage  ; 

Dis-lui  qu'aux  soirs  d'été,  tous  deux, 
Au  seuil  de  la  .même  chaumière, 
Vous  regarderez  dans  vos  yeux 
La  lune  mirer  sa  lumière; 

Dis-lui,  dis-lui  que,  chaque  jour, 
A  genoux  priant  avec  elle, 
Tu  supplieras  le  Dieu  d'amour 
De  la  conserver  pure  et  belle. 

Ne  va  pas,  comme  un  papillon 
A  toute  fleur  faisant  caresse, 
Epancher  sans  réflexion 
A  toute  femme  ta  tendresse  ! 
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Non,  non  au  bruit  des  plus  doux  chants, 
Lorsque  devant  le  sanctuaire, 
Tu  feras  d'éternels  serments 
A  celle  qui  t'est  la  plus  chère, 


Peut-être  alors,  que,  le  front  bas, 
Un  ange  trompé,  plein  d'alarmes, 
Sur  les  fleurs  embaumant  tes  pas 
Verserait  un  torrent  de  larmes. 


Souhaits  à  de  Jeunes  Epoux 


Que  toute  votre  vie 
Soit  comme  le  printemps, 
Pleine  de  poésie, 
D'allégresse  et  de  chants  ! 
Que,  sans  cesse,  les  roses 
Les  myrtes,  les  lilas, 
Mille  autres  belles  choses 
Eclosent  sous  vos  pas  ; 
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Et  que  votre  visage, 
Confiant  et  sans  nuage, 
Demeure  toujours  gai 
Comme  un  soleil  de  mai. 


©bMgP 


\ 


Adieu  du  Collégien  à  l'Aimée 


Au  revoir  !  ô  ma  douce  amie  ! 
L'heure  est  sonnée:  il  faut  partir. 
Espère,  espère,  je  t'en  prie, 
Je  ne  pars  que  pour  revenir. 


Dans  la  retraite  un  Dieu  m'appelle, 
Un  Dieu  qui  cherche  mon  bonheur 
A  ton  ami  reste  fidèle, 
Et  pour  lui  seul  garde  ton  cœur. 
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Sur  le  vaste  océan  du  monde 
Je  crains  de  voguer  plus  longtemps; 
Je  veux  dans  une  paix  profonde 
Passer  encore  deux  printemps. 

Vois-tu  là-bas  ce  séminaire 
Au  front  rigide  et  rigoureux, 
C'est  dans  son  enceinte  sévère 
Que  l'homme  s'approche  des  cieux. 

J'y  vais  puiser  dans  le  silence, 
Sous  l'ombrage  saint  de  l'autel, 
La  vertu,  ce  trésor  immense, 
Le  seul  besoin  de  tout  mortel. 

Conserve-moi  ton  âme  pure, 
Pour  ta  beauté  sois  sans  orgueil: 
La  beauté  n'est  que  la  pâture 
Du  ver,  le  tyran  du  cercueil 
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Souvent,  au  pied  du  sanctuaire, 
Apprends  du  Christ  ce  qu'est  l'amour. 
Dis  au  Seigneur  une  prière 
Pour  que  je  t'aime  sans  retour. 

Laisse-moi  baiser  ta  main  pure 
Comme  la  corolle  des  fleurs  ; 
Avec  l'or  de  ta  chevelure 
Laisse  que  j'efface  tes  pleurs. 

Tous  les  jours  ma  triste  pensée 
Vers  tes  beaux  yeux  s'envolera, 
Et,  quand  la  nuit  l'aura  lassée, 
Mon  cœur  encore  veillera. 

Dans  le  dur  sentier  de  la  vie 
Un  jour  nous  marcherons  tous  deux, 
Jetant  sans  cesse  un  œil  d'envie 
Vers  le  séjour  des  bienheureux. 
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Lourd 


es 


Philosophe  arrogant  !  qui  vois  du  naturel 

Dans  des  faits  merveilleux,  seul  ouvrage  du  ciel, 

Que  dis-tu  de  cette  eau  qu'une  enfant  en  prière 

De  son  doigt  ingénu  fit  jaillir  de  la  pierre  ? 

Que  dis-tu  de  ce  jet  que  n'ont  point  arrêté 

Les  stupides  efforts  de  l'incrédulité  ? 

Que  dis-tu  des  transports  de  l'humble  Bernadette 

Sous  les  yeux  ébahis  d'une  foule  muette  ? 

Si  tu  laissais  la  foi  dans  ton  cœur  s'éveiller, 

A  Lourdes,  tu  dirais  qu'il  faut  s'agenouiller. 


s6  papillons  d'Âme 


Pourquoi  douter  toujours  ?  Si  tu  crois  à  la  vie, 
Si  tu  crois  aux  moissons  qui  dorent  la  prairie, 
Si  tu  crois  à  la  mort,  si  tu  crois  à  l'amour, 
Aux  mystères  nombreux  que  tu  vois  chaque  jour; 
Si,  d'après  toi,  tu  n'es  qu'un  atome  qui  pense, 
Perdu  dans  un  recoin  de  l'univers  immense, 
Pourquoi  douterais-tu  que  l'être  souverain, 
Qui  sait  faire  mouvoir  les  mondes  dans  sa  main, 
Puisse  dire  au  rocher  :  Verse-moi  les  fontaines 
Où  viendront  se  guérir  les  misères  humaines. 

Et  toi,  brave  Français,  enfant  de  la  victoire, 
Toi  que  le  ciel  se  plaît  à  couronner  de  gloire, 
Mais  dont  le  fier  Teuton,  sombre  artisan  de  deuil, 
'1  enta  plus  d'une  fois  d'humilier  l'orgueil, 
Quand  tu  vois  ta  patrie,  hier  agonisante, 
Relevée  aujourd'hui,  comme  jamais  puissante, 
Que  dis-tu  de  ce  roc  favorisé  des  cieux  ? 
Frère,  j'entends  sortir  de  ton  cœur  généreux 
Cet  impérieux  cri  de  la  reconnaissance  : 
La  Vierge  du  rocher  garde  et  sauve  la  France. 


LeR* 


eve 


Couverte  de  tristes  haillons, 
Elle  s'en  allait  légère, 
La  petite  charbonnière 
Avec  son  panier  à  charbons. 


Au  bord  de  la  berge  déserte, 
Elle  glanait  les  restants; 
Un  trouveur  de  diamants 
N'aurait  pas  été  plus  alerte. 
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Le  vent  d'automne  soufflait  fort, 
Bien  fort,  dans  les  branches  d'arbre 
Ses  mains,  froides  comme  le  marbre, 
Avaient  le  frisson  de  la  mort. 

C'était  dur  métier  pour  son  âge. 
Son  petit  corps  grelottait; 
Malgré  tout,  elle  chantait 
Une  romance  du  village. 

La  jeune  glaneuse,  au  cœur  bon, 
Echappait  un  cri  de  joie, 
Chaque  fois  que  sur  la  voie 
Elle  découvrait  un  charbon. 

Pour  elle,  c'était  une  aubaine. 
Elevant  un  foyer  sans  feu, 
Sa  mère,  en  invoquant  Dieu, 
L'attendait,  là-bas,  l'âme  en  peine. 
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Par  la  même  route,  passaient 
Grandes  dames,  demoiselles, 
Portant  pelisses  nouvelles, 
Que  les  rafales  ballottaient. 

Mais  regardez-donc  la  pauvrette 
Se  disaient-elles,  tout  bas; 
Avec  son  panier  au  bras, 
Elle  sourit  dans  la  tempête. 


Elles  avaient  le  gousset  plein. 
Mais  l'aspect  de  la  misère, 
De  la  mendiante  fière, 
N'émouvait  pas  leurs  cœurs  d'airain. 

Quand  elle  eut  fini  son  ouvrage, 
Vers  sa  chaumière,  gaîment, 
S'en  alla  la  pauvre  enfant, 
Portant  son  poids  avec  courage. 
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Allumant  dans  l'âtre  le  feu, 

Elle  réchauffa  sa  mère, 

Fit  une  longue  prière, 

Et  s'endormit  sous  l'œil  de  Dieu. 

Pendant  ce  temps,  les  grandes  dames 
Goûtaient  les  douceurs  du  bal, 
Sous  les  lustres  de  cristal 
Garnis  de  fleurs  et  d'oriflammes. 

A  leurs  côtés,  papillonnaient, 
Sous  des  fouillis  de  dentelles, 
Les  exquises  demoiselles 
Que  les  valses  passionnaient . 

Dans  son  alcôve  étroite  et  sombre 

La  charbonnière  dormit 

Dans  son  grossier  petit  lit 

De  bois,  enseveli  dans  l'ombre. 
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Un  songe  descendit  du  ciel 
Sur  sa  couche  de  misère. 
Elle  vit,  ceint  de  lumière, 
Un  chérubin  de  l'éternel. 


Une  poésie  inconnue 
Tombait  de  sa  harpe  d'or. 
Il  chantait  :  dors  !  dors  encor 
Belle  charbonnière  ingénue  ! 

"Je  chante  pour  les  malheureux 
Sans  soutien  et  sans  caresse 
Qui,  plongés  dans  la  détresse, 
Savent  encore  être  joyeux. 

'  Maudit  soit  le  riche,  qui  passe 
A  côté  de  l'orphelin, 
Sans  lui  mettre  dans  la  main 
L'obole  qu'il  demande  en  grâce  ! 
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"  Je  chante  les  vaillants  héros 
Qui  sous  des  haillons,  soupirent, 
Et  qui  noblement  expirent, 
Silencieux  dans  leurs  sanglots. 

"Je  chante  la  grande  victoire 
De  ce  Christ  ressuscité, 
Qui  connut  la  pauvreté 
Avant  de  monter  dans  la  gloire. 

'  Les  premiers  seront  les  derniers, 
Selon  sa  maxime  sainte; 
Et,  dans  la  céleste  enceinte, 
Les  princes  seront  charbonniers. 

"  Les  grandes  dames  sont  mal  mises 
Dans  le  salon  du  Bon  Dieu, 
Dors  !  pauvre  enfant,  dans  ce  lieu, 
Les  charbonnières  sont  marquises. 


LE   RÊVE 


63 


O  vous  tous,  enfants  du  malheur  ! 
Louez  l'Eternel,  sans  trêve, 
D'avoir  fait  pour  vous  le  rêve, 
Baume  céleste  et  bienfaiteur  ! 


La  Prière  de  l'Enfant 


Qui  peut  chanter  assez  ta  gloire  et  ta  puissance  ? 
O  roi  de  l'univers  !  de  ta  munificence 
Les  splendides  trésors  éclatent  en  tous  lieux, 
Sur  le  globe  terrestre  et  jusqu'au  fond  des  cieux. 
Ce  monde  où  nous  vivons,  n'est  qu'une  mosaïque 
Immense  et  merveilleuse,  un  tableau  magnifique 
Parsemé  des  rayons  de  ta  grande  beauté. 
Tout  nous  parle  ici-bas  de  la  divinité  : 
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L'océan  en  courroux,  le  lac  pur  et  tranquille, 
Les  étoiles  du  soir,  dont  la  clarté  mobile 
Trace  des  sillons  d'or  sur  la  brume  des  monts, 
La  rosée  irisant  la  flore  des  vallons, 
Les  pourpres  du  couchant,  les  grâces  de  l'aurore; 
Et  que  d'autres  beautés  se  dessinent  encore 
Devant  nos  yeux  ravis  !  Mais  tout  cela  n'est  rien, 
O  souverain  puissant,  ô  maître  du  destin, 
Devant  un  enfant  pur,  à  genoux  en  prière, 
Disant  en  regardant  le  ciel  son  "Notre  Père". 


Les  Morts 


Là-haut,  du  vieux  beffroi  de  pierre 
En  tendez- vous  le  glas  qui  sort  ? 
Voici  l'heure  de  la  prière; 
Voici  la  fête  de  la  mort. 


La  nuit  jette  son  voile  sombre 
Sur  des  fantômes  blancs  sans  nombre; 
L'ombre  et  la  mort,  comme  deux  sœurs, 
S'embrassent  au  sein  des  horreurs. 
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Depuis  assez  longtemps  on  fête 
La  vie  avec  son  joyeux  sort. 
Mondains,  inclinez-vous  la  tête  ! 
Votre  reine  passe:  la  mort. 

Saluez  bas  la  souveraine 
Qui  sème  partout  les  effrois  ! 
Tout  le  long  de  son  grand  domaine 
On  trouve  des  tombes  de  rois. 


Regardez  dans  la  morne  plaine 
Les  linceuls  qui  flottent  aux  vents; 
Ce  sont  ceux  des  ombres  en  peine 
Qui  pleurent  l'oubli  des  vivants. 

Poussés  au  ;Lîrc  de  la  rafale, 
Les  squelettes  pleins  de  frissons, 
Dans  leur  parure  sépulcrale, 
Rendent  de  lamentables  sons. 
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Dans  le  cercle  de  leurs  yeux  caves 
Brillent  des  éclairs  effrayants. 
Priez  !  disent-ils  dans  leurs  chants, 
Priez  pour  nous,  pauvres  esclaves  ! 

La  mère  chante  :  Mon  enfant! 
Je  t'ai  bercé  dans  mes  tendresses 
Sur  un  doux  berceau  d'osier  blanc  ; 
Te  souviens-tu  de  mes  caresses  ? 


Pour  toi,  bien  souvent,  j'ai  chanté, 
En  baisant  ta  bouche  vermeille; 
Pour  toi  mon  cœur  a  sangloté 
Pour  toi  j'ai  fait  plus  d'une  veille;  * 

Puis  on  entend  des  mots  confus  : 
Mon  fiancé  !  Ma  douce  amie  ! 
N'aimiez-vous  que  durant  la  vie  ? 
Pourquoi  ne  m'entendez-vous  plus  ? 
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Soudain,  dans  les  ternes  campagnes, 
Tous  les  spectres,  à  l'unisson, 
Entonnent  l'horrible  chanson 
Qui  fait  tressaillir  les  montagnes  : 

Maudite  trois  fois  l'amitié 
Qui  se  termine  au  cimetière  ! 
Maudite  trois  fois  la  pitié 
A  qui  la  mort  est  étrangère  !" 

1  Quand  donc  finiront  nos  sanglots, 
Nos  larmes  et  notre  supplice  ? 
Le  feu  vengeur  de  la  justice 
Brûle  la  moelle  de  nos  os. 


'  La  gratitude  dans  la  vie 
Est  un  grand  mot  qui  sonne  fort  ; 
La  gratitude  dans  la  mort 
Est  une  infâme  calomnie. 
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'Hommes  vains  !  Sous  le  grand  ciel  bleu 
Vous  dressez  fièrement  la  tête; 
Demain,  sur  un  signe  de  Dieu, 
La  mort  fera  votre  conquête. 

'Bercés  des  rêves  les  plus  beaux 
Vous  dites  :  la  mort  est  mensonge; 
Dans  la  nuit  sombre  des  tombeaux, 
Demain,  vous  ferez  le  grand  songe. 

'Tristes  ombres  du  noir  séjour, 
iNous  nous  plaignons  dans  les  ténèbres. 
Demain,  dans  vos  robes  funèbres, 
Vous  vous  plaindrez  à  votre  tour. 

'Avant  que  votre  heure  dernière 
Ait  frappé  le  coup  solennel, 
Laissez  l'encens  de  la  prière 
Monter  de  vos  lèvres  au  ciel. 
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"La  prière  efface  les  crimes 
Des  vivants  et  des  trépassés; 
En  montant  aux  célestes  cimes, 
Elle  épure  les  jours  passés. 

"La  prière,  c'est  l'espérance; 
La  prière,  c'est  le  pardon 
Que  fait  descendre  le  Dieu  bon, 
Pour  apaiser  notre  souffrance. 

"Priez  !  priez  !  pour  que  le  ciel 
S'ouvre  enfin  aux  ombres  plaintives, 
Qui  chantent  aux  échos  des  rives 
Leur  miserere  solennel. 

"A  votre  tour,  sous  le  suaire, 
Quand  vous  dormirez  sous  la  terre, 
Les  fantômes  blancs  dans  les  deux 
Diront  :  Seigneur  !  Pitié  pour  eux  ' 


Madrigal 


Belle  enfant,  douce  espérance, 
De  ta  plus  aimante  voix, 
Tu  me  disais  l'autre  fois  : 
Le  ciel  est  en  ma  présence. 
Ces  mots  doux  comme  le  miel 
Et  la  chanson  des  mésanges, 
Comme  ils  étaient  vrais  :  les  anges 
Ne  sont  jamais  loin  du  ciel. 


L'Immensité 


Un  soir  assis  rêveur  au  haut  de  ma  mansarde, 
Je  contemplais  le  ciel.  Mille  points  lumineux 
Perçaient  l'ombre;  la  lune  à  la  clarté  blafarde 
Dévoilait  aux  amants  son  front  mystérieux. 


Sur  la  ville,  la  paix  des  nuits  s'était  glissée; 
A  peine  quelques  bruits,  indécis  et  confus, 
Venaient  rompre  parfois  le  fil  de  ma  pensée, 
Qu'effravait  le  tableau  des  astres  suspendus. 
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Je  me  disais  en  moi  :  Qu'est-ce  que  c'est  que  l'homme 
Dans  l'espace  infini,  devant  l'immensité  ? 
Et  je  ne  trouvais  rien  dans  tout  ce  que  l'on  nomme, 
Qui  pouvait  me  répondre  un  mot  de  vérité. 

L'homme  n'est  qu'un  atome  en  face  de  la  terre; 
La  terre  est  un  point  noir  devant  l'astre  du  jour: 
Le  soleil  qui  répand  sur  nos  fronts  sa  lumière, 
N'est  qu'un  pâle  rayon  du  céleste  pourtour. 


Des  milliers  de  soleils,  couronnés  de  planètes 
Grandes  comme  Vénus,  Saturne  et  Jupiter, 
Scintillent  dans  la  nuit  au-dessus  de  nos  têtes, 
Comme  des  bijoux  d'or  accrochés  dans  l'éther. 


Des  abîmes  sans  fin,  d'effroyables  distances 
Séparent  tous  ces  corps,  immenses  en  grosseur, 
Mesurés  par  Dieu  seul,  le  maître  des  sciences 
Quand  il  fit  retentir  son  verbe  créateur. 
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A  l'aspect  d'un  désert  vaste,  incommensurable, 
L'homme  lit  l'infini  sur  le  vague  horizon, 
Qu'est-ce  donc  qu'un  désert  ?  sinon  un  grain  de  sable 
Dans  l'énorme  chantier  de  la  création. 

Lorsque  la  mer  étend  la  robe  de  ses  ondes, 
L'homme,  étonné,  se  dit  :  Quel  imposant  tableau  ! 
Mais  dans  l'œuvre  divin,  dans  l'infini  des  mondes, 
L'immense  océan  n'est  rien  qu'une  goutte  d'eau  ! 

Et  l'homme,  si  petit  sur  son  grain  de  poussière, 
Blasphème  bien  souvent  le  maître  souverain 
Qui  de  rien  fit  jaillir  le  soleil  et  la  terre, 
Et  fait  tourner  le  monde  à  l'entour  de  sa  main. 

Cet  être  minuscule  agite  l'atmosphère, 

Se  croit  un  personnage  et  prend  des  airs  royaux  ; 

Quelquefois,  il  relève  au  ciel  sa  tête  fière 

Et  couvre  de  mépris  les  autres,  ses  égaux. 


78  PAPILLONS    DAME 


Et  Dieu,  qui  nous  regarde  en  son  observatoire, 

Entouré  des  soleils  allumés  de  sa  main, 

Ecoute  avec  pitié  le  triste  répertoire 

De  ces  riens-  orgueilleux  qu'on  nomme  genre  humain. 


A  un  Banquet  d'Étudiants 

Idéal  de  Jeunesse 

Aux  temps  les  plus  lointains  de  l'Eglise  chrétienne, 
Les   fidèles   groupés   en   famille  sereine, 
Unissant  à  la  foi  la  douce  charité 
Se  partageaient  le  pain  de  la  fraternité. 
Bien  qu'enfants  d'un  autre  âge,  où  la  foi  sainte  souffre, 
Où  l'homme,  en  raisonnant,  chemine  vers  le  gouffre, 
L'âme  pleine  de  joie  et  la  main  dans  la  main, 
Ensemble,  nous  venons  manger  le  même  pain. 
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Ici,  l'égalité  commande  en  souveraine; 
Ici,  le  cœur  brisé  trouve  un  baume  à  sa  peine; 
Ici,  notre  devise  à  nous,  fils  de  Thémis, 
C'est  de  sympathiser,  c'est  d'être  bons  amis. 

Que  dis-je  ?  C'est  ici  que  nous  tous,  jeunes  hommes, 
Nous  venons,  au  grand  jour,  dire  ce  que  nous  sommes, 
Et  dévoiler  à  ceux  qui  voudraient  nous  ternir 
Nos  principes  présents  et  nos  rêves  d'avenir. 

Rejetons  fortunés  d'une'^royante  race, 
Dont  nous  voulons  garder  la  glorieuse  trace, 
Nous  croyons  à  ce  Christ  d'amour  et  de  bonté 
Que  porte  sur  ses  murs  notre  université. 

Nous  croyons  au  devoir,  nous  croyons  au  mérite 

Des  êtres  généreux  et  des  âmes  d'élite 

Qui,  pour  nous  façonner,  versent  tant  de  sueurs, 

lu.  nous  aurons  toujours  leurs  bienfaits  dans  nos  cœurs 
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Nous  croyons  qu'elle  est  grande  et  belle  la  carrière 
Où  bientôt  nous  allons  entrer,  la  tête  fière. 
Nous  croyons  qu'on  ne  peut,  à  moins  de  s'avilir, 
Embrasser  la  justice  afin  de  la  trahir. 

Nous  croyons,  comme  au  temps  de  la  chevalerie, 
Que  venger  la  faiblesse  est  sort  digne  d'envie, 
Qu'on  s'amasse  de  gloire  un  sublime  trésor, 
En  défendant  ses  droits,  sans  lui  demander  d'or. 

Nous  croyons  à  l'honneur,  de  nous  quoi  que  l'on  dise, 
A  cette  liberté  que  nous  prêche  l'Eglise. 
Nous  croyons  qu'ici-bas  les  sentiers  sont  ardus, 
Que  pour  n'y  pas  faiblir,  il  nous  faut  des  vertus. 

Nous  croyons  aux  douceurs  de  la  belle  patrie 
Pour  laquelle  ont  donné  la  rançon  de  leur  vie 
Nos  ancêtres,  si  chers  à  notre  souvenir, 
Et  nous  travaillerons  à  la  faire  fleurir. 
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O  fasse  notre  Dieu,  dans  sa  toute  puissance, 
Que  nous  parlions  toujours  la  langue  de  France, 
Qu'une  autre   Évangéline,   aux  navrantes   douleurs, 
N'aille  plus  arroser  d'autre  exil  de  ses  pleurs  ! 

Puissent  nos  successeurs,  répétant  chaque  année 
Ces  festins,  où  si  haut  plane  l'âme  bien  née, 
Montrer  qu'il  est  en  nous  des  sentiments  sacrés, 
Que  nous  ne  sommes  pas  des  fils  dégénérés. 


POEME  BADIN 


Appel   à  Thémis 


A  un  Banquet  d'Etudiant 


Appel  à  Thémis 


Holà,  belle  Thémis,  un  moment  de  repos  ! 

Conduire  ses  enfants  le  fouet  sur  le  dos, 

Sans  leur  laisser  jamais  un  plaisir  éphémère, 

C'est  avoir  peu  souci  de  son  titre  de  mère. 

Il  nous  faut  un  congé.     Ce  n'est  pas  sans  raisons 

Que  nous  voulons  vous  voir  suspendre  vos  leçons. 

Nous  avons  de  vos  lois  la  tête  si  remplie 

Que  nous  craignons  parfois  quelque  accès  de  folie. 

Et  puisque  nos  clients  sont  parfaits  chicaneaux. 

Nous  savons  bien  assez  de  principes  légaux. 
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Nul  doute  que  le  diable  en  quête  de  torture, 
Après  mille  détours,  trouva  la  procédure. 
Notez  qu'il  faut  avoir  l'estomac  d'un  chacal 
Pour  pouvoir  digérer   le  droit   municipal, 
Que  le  grand  Justinien  et  les  savants  légistes 
De  Rome  ont  le  secret  de  faire  les  cœurs  tristes  ; 
Qu'il  faut  bénir  le  ciel  "de  n'être  pas  romain 
Pour  conserver  encore  quelque  chose  d'humain". 
Nous  venons,  ô  Thémis,  devant  ton  bandeau  sombre 
Déposer  le  bilan  de  nos  ennuis  sans  nombre. 
Dans  les  chants,  la  gaîté,  dans  le  clairet  mousseux. 
Noyons  tous  nos  chagrins,  soyons  une  heure  heureux  ! 
Soyons  gais  comme  on  Test  quand  on  gagne  sa  cause, 
Et  qu'on  voit  dans  sa  main  tomber  le  chèque  rose 
Du  plaideur  malchanceux.     Adieu  donc,  cours  d'oyers, 
Volumineux    factums,    témoins    et    plaidoyers. 
Autour  de  cette  table,  où  le  festin  s'apprête, 
Que  viennent  donc  s'asseoir,  pour  partager  la  fête, 
Tous  les  juristes  morts  dont   les  illustres  noms, 
De   la    Bibliothèque     éclairent    les   rayons. 
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Vite,   Dame  Thémis,   allez  au  domicile 
De  ces  gaillards  défunts,  c'est  chose  à  vous  facile. 
Sonnez,  sonnez  du  cor  dans  le  champ  du  repos. 
Il  nous  tarde  de  voir  ces  prodiges  légaux. 
Conseillez  à  Troplong  de  faire  diligence, 
S'il  veut  avoir  le  temps  de  se  faire  la  panse. 
N'oubliez  ni  Pothier,  ni  Laurent,  ni  Mourlon; 
Donat,    Guyot;  Lebrun,    Merlin    et    Duranton, 
Trouveront,  de  la  place  ainsi  que  Demolombe. 
Si  tous  ces  merveilleux  légistes  d'outre-tombe 
Veulent  brûler  ici  tous  leurs  recueils  poudreux, 
Toute  la  belle  nuit,  nous  boirons  avec  eux. 


A  un  Banquet  d'Étudiants 


Chanson  sur  lair  de 


Il  n'est  pas  mal  le  général. 


Not'  président 
A  d'ia  façon. 
Il  est  galant 
Et  bon  garçon. 


Monsieur  l'doyen, 
Un  p'tit  coup  dVin; 
Notre  examen 
N'est  pas  bien  loin. 
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Bons  magistrats 
Venez  dîner  ; 
Mais  n'allez  pas 
Nous  condamner. 

Pendant  les  cours, 
Nos  professeurs 
Aiment  toujours 
Les  grands  jaseurs. 

Ils  ont  à  cœur, 
Les  avocats, 
De  faire  honneur 
A  tous  les  plats. 

Un  bon  notaire 
Est  rigolo; 
11  aime  la  bière 
Autant  que  l'eau. 
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Qu'ils  sont  heureux, 
Les  étudiants  ! 
Ils  sont  joyeux, 
Toujours  contents. 


A  la  Patrie 


Levons-nous,     bardes    canadiens  ! 
Sortons  de  notre   léthargie  ! 
Il  faut  chanter  à  la  patrie 
Des   chants   sublimes    et    divins. 


Chantons  les  flots  du  fleuve  immense 
Qui   berce  nos   rêves  d'amants. 
De    nos  foyers    remplis    d'enfants 
Chantons    l'orgueil    et    l'espérance. 
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Chantons    l'astre    de    liberté 
Qui   fait  briller  dans  nos  campagnes, 
Et  sur  le  front  de  nos  montagnes. 
Sa    majestueuse    clarté. 

Chantons   les  grandes   épopées 
De  nos  martyrs,  de  nos  héros 
Qui    reposent    dans    leurs    tombeaux, 
Sous   leurs   gigantesques    épées. 

Chantons    à    la    religion 
De  nos  aïeux,  l'hymne  de  gloire. 
C'est  par  elle  que  notre  histoire 
Projette    un    immortel    rayon. 

Chantons  le  soleil   et   les   roses. 
I /hymen    des     fidèles    époux. 
I  e  bon  pain  qu'on  mange  chez  nous, 
La  blancheur  des   hivers   moroses 
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Chantons   de   nos    vierges    forêts 
L'immensité  mystérieuse, 
Et   la   mer   immense,    houleuse 
D'épis  blonds  dorant   nos  guérets. 

Chantons,  aux  accords  de  nos  lyres, 
Nos  lacs  aussi  purs  que  les  cieux, 
Nos  caps  géants,  nos  pics  neigeux, 
Nos  jours  d'été  pleins  de  sourires. 

Chantons    les    aspirations 
De  ce  peuple  qui  vient  d'éclore, 
Qui  monte,  et  veut  monter  encore, 
Au    firmament    des    nations. 


Acrostiche 


A  toi,  ma  belle  enfant,  je  voudrais  dire  un  mot, 
L  e  plus  doux  qui  jamais  puisse  jaillir  d'une  âme 
B  risée  au  dur  penser  que  tu  t'en  vas  bientôt. 
/  1  faut  me  taire,  hélas  !  Adorer  une  femme 
A   est  pas  en  être  aimé;  puis,  peut-on,  sans  danger, 
A  imer  celle  qui  part   pour  un  sol  étranger  ? 


Adi 


îeu 


Ma  mie,  adieu,   les  feuilles  tombent, 
Les    pinsons    se    sont    envolés, 
Les   fleurs  du   souvenir  succombent 
Au   bord   des   tombeaux   désolés. 


Dans  le  ciel  gris,  plein  de  tristesse, 

Les  nids  brisés  s'en  vont  aux  vents; 

Les  chants   d'amour   et   d'allégresse 

Sont   partis  des  bosquets  charmants. 

levers/' 
CÀNADJANA 
Ottavs- 
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Ces   beautés,    tristement    flétries, 
Au   printemps    vont  nous   revenir; 
Hélas  !    les    amitiés    trahies 
Meurent   pour   ne  plus   refleurir. 


MUSE  PROFESSIONNELLE 


Imprécations  du  Poète 


Mon  Dieu  !  qu'as-tu  besoin  des  soupirs  de  ma  lyre 
Dans   l'immense  concert  de   la  création  ? 
Anéantis  en  moi  le  céleste  délire 
Qui  me  porte  à  chanter  la  gloire  de  ton  nom  ! 
N'as-tu  donc  pas  assez  des  voix  de  la  nature  7 
Des  éclats  de  la  foudre,  et  des  plaintes  des  vents  ? 
De  l'orgue  tout  puissant    de  la  mer  qui  murmure  ? 
Des  clameurs  des  lions  ?  des  bruits  sourds  des  volcans  ? 
Des  rumeurs  de  la  nuit  ?  des  chansons  des  bocages  ? 
Des  échos  des  forêts  n  du  fracas  des  torrents  ? 
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Du  refrain  cadencé  des  vagues  sur  les  plages  ? 
Du  roulement  lointain  de  tes  mondes  errants  ? 
A  quoi  bon  célébrer,  aux  accords  des  poèmes, 
La  vérité,  le  beau,  la  vertu,  l'idéal  ? 
Quand  les  poètes  n'ont  toujours,  pour  diadèmes, 
Que  la  misère  noire  et  le  dédain  brutal 
De  la  foule  ignorante    autant  que  vaniteuse, 
Le  rire  des  bourgeois,  avides  de  cueillir 
Les   acclamations,    la   louange   flatteuse 
Qu'on  donne  aux  parvenus,  se  laissant  éblouir 
Par  l'argent,  le  succès,  les  clinquants,  la  matière, 
Jamais  par  la  noblesse  ou  le  rayonnement 
D'une  sublime  idée  !     En  leur  profonde  ornière, 
Seigneur  !   laissez   ramper   toujours  obscurément 
Fous  ces  êtres  fermés  à  la  clarté  divine  ! 
Que  nul  astre  du  ciel  ne  scintille  à  leurs  yeux  ! 
Qu'ils  restent  dans  leur  nuit  !  et  que  rien  n'illumine. 
A  la  fin  de  leurs  jours,  le  ravin  ténébreux 
Où  s'enfoncent  leurs  pieds  !     Que  pas  une  étincelle 
De   grâce,    de   beauté,    d'idéal,    d'infini, 


IMPRÉCATIONS   DU   POÈTE 
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Ne  brille  un  seul  instant  dans  leur  âme  immortelle 
Que  pour  eux  tous  la  mort  soit  l'éternel  oubli. 


La  mort  de  ma  mère 


Qui  me  fera  pleurer  ?  disais-je  en  mon  cœur  d'homme 

Les  pleurs  et  les  sanglots  sont  bons  pour  un  enfant. 

Qui  me  fera  pleurer  ?  Vite,  qu'on  me  le  nomme, 

Et  j'adore  à  genoux  ce  maître  triomphant. 

Mes  muscles  sont  d'airain,  ma  poitrine  est  de  pierre. 

Et  mes  yeux  sont  plus  durs  que  le  marbre  poli; 

Qui  fera  dégoutter  un  pleur  de  ma  paupière  ? 

Qui  fera  s'assombrir  mon  visage  pâli  ? 

Je  suis  fort,  je  suis  jeune,  et  j'ai  filé  ma  route 

A  travers  les  cailloux,  à  travers  les  buissons; 


I08  PAPILLONS    D'ÂML 


J'ai  connu  la  souffrance  et  j'ai  connu  le  doute, 

Et  ces  tourments  du  cœur  que  parfois  nous  souffrons. 

La  mort  a  moissonné  partout  parmi  mes  proches. 

Qui  donc  m'a  vu  pleurer  ?  Pendant  que  je  lançais 

Ces  insolents  défis,  comme  autant  de  reproches, 

Le  ciel  me  répondit,  le  ciel  que  j'offensais; 

Car  ma  mère  venait  de  rendre  à  Dieu  son  âme. 

Comme  un  beau  lys  brisé  par  Forage  vengeur, 

Elle  dormait,  la  douce,  à  côté  de  la  flamme 

De  deux  cierges  bénits,  éclairant  sa  pâleur. 

Ses  mains  jointes  tenaient  serré  le  grand  rosaire 

Qu'elle  avait  égrené  tant  de  fois  devant  Dieu 

Comme  ces  chérubins,   inclinés  en  prière, 

Qu'on  trouve  agenouillés  aux  portes  du  saint  lieu. 

Prosterné,  je  priai  longtemps  devant  la  sainte 

Qui  veilla,  jour  et  nuit,  auprès  de  mon  berceau, 

Sans  jamais  un  regret,  sans  jamais  une  plainte, 

En  fredonnant  toujours  un  cantique  nouveau. 

Je  me  souvins  alors  qu'aux  jours  de  maladie, 

M'apparaissait,   la  nuit,   un  doux   fantôme  blanc 
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Qui  me  disait  tout  bas,  d'un  ton  de  mélodie  : 

"As-tu  froid,  mon  petit  ?  Vas-tu  mieux  ?  mon  enfant!  " 

Puis,  comme  dans  un  songe  où  les  choses  antiques 

Devant  moi  repassaient,  j'entendis  cette  voix 

Qui,  pareille  aux  accents  des  lyres  angéliques, 

M'enseignait  à  prier  pour  la  première  fois. 

Je  revis,  éclatante  à  ma  basque  de  serge, 

La  blanche  fleur  des  prés  qu'à  ma  Communion 

Elle  m'avait  donnée,  en  suppliant  la  Vierge 

D'illuminer  mon  cœur  d'un  céleste  rayon. 

Et  mon  âme  était  triste,  et  mon  âme  était  sombre 

Comme  le  sein  des  nuits,  et  j'avais  la  pâleur 

D'un  spectre  désolé  qui  se  dresse  dans  l'ombre. 

J'étais   découragé,   j'avais   froid,  j'avais   peur. 

Et  je  disais  en  moi,  dans  ce  monde  de  haine, 

Qui  donc  me  parlera  de  pardon  et  d'amour  ? 

Dans  ce  monde,  où  le  deuil  à  son  char  nous  enchaîne, 

Qui  donc  me  parlera  d'espérer  sans  retour  ? 

Dans  ce  monde  de  fange  et  de  volupté  folle 

Qui  donc,  en  me  montrant  les  étoiles  des  cieux, 
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Pourra  me  répéter  cette  sainte  parole  : 

"Mon  fils,  fais  ta  prière  et  reste  vertueux  !" 

Une  froide  sueur  perlait  sur  mon  visage, 

Ma  gorge  manquait  d'air,  j'avais  peur  de  mourir. 

Tout  à  coup  de  mes  yeux  tombèrent  en  orage 

Des  pleurs  entrecoupés  parfois  par  un  soupir, 

Pleurs  amers,  plus  brûlants  que  la  cire  fondue 

Qui  dégouttait  au  bord  des  cierges  allumés. 

Dieu  !  vous  étiez  vainqueur,   mon  âme  confondue 

Vous  demandait  pardon;  vos  bras  soient  désarmés  ! 

Vous  êtes  le  Dieu  fort  que  le  monde  proclame; 

C'est  vous  qui  répandez  des  blés  d'or  dans  les  champs, 

Des  astres  dans  les  cieux,  des  grâces  sur  la  femme, 

Des  ombres  dans  la  nuit,  des  rayons  éclatants 

Sur  le  manteau  du  jour.     Vous  êtes  la  sagesse; 

C'est  vous  qui  faites  naître  et  qui  faites  mourir; 

C'est  vous  qui  dispensez  les  rires,  l'allégresse, 

Qui  faites  sangloter  et  qui  faites  souffrir; 

C'est  vous  qui  mugissez  dans  la  voix  du  tonnerre; 

C'est  vous  qui  souriez  dans  les  aubes  d'été, 
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Et  qui  posez  au  bord  du  tombeau  solitaire 

Les    germes    consolants    de    l'immortalité. 

C'est  vous  qui  protégez  ceux  qui  n'ont  plus  de  mères, 

Qui  déversez  l'espoir  au  cœur  de  l'orphelin; 

Et  c'est  vous  qui  gravez  en  sombres  caractères 

Sur  nos  fronts  orgueilleux,  cet  ordre  souverain  : 

Homme  !  qui  que  tu  sois,  vigoureux  ou  débile, 

Souviens-toi  que  je  tiens  l'univers  sur  mon  bras. 

Que  tu  sois  façonné  de  métal  ou  d'argile, 

Quand  ta  mère  sera  morte,  tu  pleureras. 


Le  soleil  et  la  lune 


Grand-papa  le  Soleil  jadis  fit  la  rencontre 

De  Grand'maman  la  Lune.     A  la  belle  il  fit  montre 

D'un   bonheur  sans   pareil.     C'était   tout   naturel: 

Depuis  des  milliers  d'ans,  sur  la  voûte  du  ciei 

Il  filait  son  chemin,  égaré,  solitaire 

Sans  pouvoir  s'épancher  dans  le  sein  de  Grand'mère. 

Le  colloque  fut  long  et  piquant  d'intérêt. 

De  contes  émouvants  chacun  d'eux  en  savait. 

Le  soleil  dit  :  J'ai  vu,  j'ai  fait  de  grandes  choses. 

J'ai  séché  le  matin  les  larmes  d'or  des  roses. 
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J'ai  vu  dans  la  clarté  tous  les  travaux  humains  ' 
Les  palais  somptueux  et  les  temples  divins, 
Les  superbes  cités,  tout  ce  que  le  génie 
Peut  créer  de  beauté,  de  grâce  et  d'harmonie. 
J'ai  réveillé  l'oiseau  dormant  avec  amour 
Sur  son  nid  de  feuillage,  aux  approches  du  jour. 
J'ai  fait  le  crépuscule  et  la  joyeuse  aurore, 
Les  splendeurs  du  midi  sur  la  plaine  qu'il  dore. 
J'ai  peint  de  l'arc-en-ciel  le  manteau  merveilleux, 
Les  nuages  pourprés  qui  flottent  dans  les  cieux; 
Sur  le  cristal  des  eaux  j'ai  miré  mon  visage; 
J'ai  mis  dans  le  désert  le  séduisant  mirage; 
J'ai  fait  briller  au  front  des  glaciers  transparents 
Les  saphirs,  les  rubis  avec  les  diamants. 
Sitôt   que  j'apparais,   j'apporte   la   vie; 
Aussitôt  disparu,  c'est  la  mélancolie, 
La  tristesse,  le  deuil  que  je  laisse  après  moi. 
Sur  la  terre,  en  un  mot,  tu  vois  que  je  suis  roi. 
Que  sais-tu  de  la  nuit  ?  lui  répondit  la  lune; 
1rs  exploits  tant  vantés  me  sont   chose  commune. 
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Curieuse,   livide,   au   bord  de  l'horizon, 
Pendant  que  tu  teignais  l'aube  de  vermillon, 
J'ai  vu  de  ces  beautés  qui  t'émeuvent  encore 
Le   cortège   charmant.     J'ai    contemplé   l'aurore 
Et  la  splendeur  du  jour.     Quand  les  astres  du  soir 
Font  trembler  leurs  clartés  sur  le  fond  du  ciel  noir, 
Quand  les  hommes,  lassés  de  la  tâche  commune, 
Se  prennent  à  rêver  dans  un  rayon  de  lune, 
11  se  déroule  alors  un  tableau  sans  pareil. 
Toi,  derrière  le  mont,  dans  ton  lit  de  vermeil 
Et  de  pourpre  couché  jusqu'au  temps  de  l'aurore, 
Tu  n'as  jamais  rien  vu  de  la  nuit  que  j'adore. 
Ah  !  qu'elle  est  belle  !  avec  son  silence  enchanteur 
Qui  fait  planer  l'esprit  et  dilate  le  cœur; 
Avec  sa  majesté,  son  mystère,  ses  voiles 
Et  le  riche  tissu  de  sa  robe  d'étoiles. 
De  mes  cornes  d'argent  sur  les  fronts  malheureux 
Descendent   le  sommeil  et  les  songes  joyeux; 
Et  l'on  sent  doucement  s'élever  dans  la  brume 
Des  parfums  comme  ceux  d'un  encensoir  qui  fume. 
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C'est  l'heure  où   le  penseur  devant   l'immensité 
Du  spectacle  des  cieux,  songe  à  l'éternité, 
Où  monte  dans  l'azur  sur  l'aile  des  prières 
Le  doux  bruit  des  chansons  que  fredonnent  les  mères; 
C'est  l'heure  poétique  où  passent   les  amants 
Dans  les  sentiers  ombreux;  c'est  l'heure  des  serments 
Des  suaves   baisers,   des  soupirs,   des  caresses 
Des  saints   ravissements,   des  sublimes  tendresses; 
L'heure  où  l'homme  à  genoux  récite  son  credo, 
Où  la  mère  murmure  à  bébé  :  fais  dodo. 
Comme  elle  terminait  son  palpitant  poème, 
Grand-papa   le  Soleil   l'interrompit   tout   blême  : 
Je  veux  briller,  dit-il,  dans  le  calme  du  soir. 
La  lune  répliqua  :  Nenni  !  Sire  !  Au  revoir  ! 


L'homme  et  l'étoile 

l'homme 

Blanche  étoile  du  soir  !  œil  chaste  et  lumineux, 
Dorant  dans  le  lointain  la  coupole  des  cieux, 
Que  regardes-tu  donc  à  minuit  dans  la  plaine  ? 
Es-tu  du  voyageur  la  fidèle  gardienne  ? 
Où  la  douce  clarté  luisant  sur  les  coteaux. 
Quand  le  pâtre,  la  nuit,  fait  paître  ses  troupeaux  ? 
Quelle  est  ta  mission  dans  l'immensité  sombre  ? 
Es-tu  là  pour  briller  sur  les  amants  sans  nombre 
Qui  passent  frissonnants  dans  les  bosquets  ombreux  1 
Ou  pour  illuminer  de  tes  reflets  joyeux 
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La  marquise  qui  rêve  au  bord  de  sa  fenêtre, 
Anxieuse  de  voir  son  chevalier  paraître  ? 
Enfin  pourquoi  le  Dieu  qui  créa  l'univers 
T'a-t-il  mise  là-haut  à  la  voûte  des  airs  "! 

l'étoile 

Je  ne  suis  qu'un  rayon  de  la  bonté  divine, 

Qu'une  pâle  étincelle  éclairant  la  colline, 

Lorsque  le  soleil  dort  derrière  les  grands  bois. 

De  mon  trône  d'azur  je  jette  sur  les  croix 

Du   cimetière  sombre  une   lumière  douce 

Qui  se  reflète  au  bord  des  tombeaux  pleins  de  mousse; 

Je  veille  sur  les  morts  oubliés  des  vivants. 

Dieu  m'a  mise  à  ma  place,  au  fond  des  cieux  mouvants, 

Pour  que  le  mendiant,  qui  couche  sur  les  routes, 

Le  cœur  rempli  de  deuil,  d'angoisses  et  de  doutes 

Ait  sa  lampe  la  nuit  tout  comme  les  heureux, 

Lt  pour  aue  l'homme,  enfin,  sache  que  élans  les  cieux, 

Au-dessus  de  la  terre  et  par  delà  les  nues 

Il  rayonne  pour  lui  des  gloires  inconnues 


Les 


cendres 


Dans  les  temples  sacrés  vêtus  d'ombre  et  de  deuil 
Allez,  chrétiens,  courber  vos  fronts  remplis  d'orgueil 
Sous  la  main  du  saint  prêtre  !  Ensemble  allez  entendre 
Ces  mots  humiliants  :  "Homme  tu  n'es  que  cendre 
Et  dans  la  cendre  un  jour  tu  t'en  retourneras  "  ; 
Prenez  garde,  hommes  vains  !  ne  la  méprisez  pas 
Cette  sentence,   elle  est,   malgré  Qu'épouvantable 
La  seule  salutaire  et  vraiment  profitable 
Sur  cette  pauvre  terre  où  passent  les  flatteurs 
Semant  l'illusion  et  les  rêves  menteurs. 
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Sur  les  rives  du  temps,  comme  un  clairon  sonore 
Elle  proclame  à  tous,  du  couchant  à  l'aurore, 
Que  les  humains,  les  rois  comme  les  mendiants, 
Un  jour  s'endormiront   dans   les   bras  triomphants 
De  la  mort  pour  rentrer  dans  la  vile  poussière 
D'où   Dieu   les  fit  sortir.     La  demeure  dernière 
De  tout  être  ici-bas  est  l'ombre  des  tombeaux. 
Qui  n'a  vu  s'étaler  l'orgueil  des  renouveaux  ? 
Ils  étaient  apparus  à  peine  que  l'automne 
Venait  déjà  flétrir  sous  son  vent  monotone 
La  toilette  des  bois,  la  verdure  des  champs 
Les  pétales  des  fleurs,   les  bosquets  verdoyants; 
Tout  cela,  s'en  allant  à  la  décrépitude, 
Jonchait    fatalement    la    triste    solitude 
De  restes  poussiéreux  promenés  par  les  vents. 
Comme  ces  frondaisons  brillantes  du  printemps 
Les  générations  humaines  se  flétrissent 
Tour  à  tour,   ici-bas,  et  lentement  grossissent 
Le  volume  poudreux  de  la  cité  des  morts. 
Ne   l'oublions  jamais  :  tous,   débiles  ou   forts, 
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Nobles  ou  roturiers,  munis  de  diadème 

Ou  couverts  de  haillons,  notre  sort  est  le  même. 

La  mort  n'a  point  d'amis;  elle  pose  la  main 

Sur  le  premier  mortel  passant  sur  son  chemin. 

Lorsqu' enfants,  nous  jouions  sur  le  bord  de  la  route 

Avec  de  la  poussière,  avions-nous  quelque  doute 

Que  nous  jetions  souvent  aux  quatre  vents  du  ciel 

Quelques  débris  épars  de  palais  ou  d'autel, 

Les  reliques  d'un  n»  célèbre  dans  l'histoire, 

Les  atomes  perdus  d  un  héros  plein  de  gloire 

Tombé  dans  la  bataille,  ou  les  restes  sacrés 

D'ancêtres  immortels  ou  d'amants  adorés 

Qui  se  cherchaient  encor  dans  la  nuit  de  la  tombe  ? 

Je  te  salue,  ô  mort!  devant  qui  tout  succombe: 

L'esclave,   le  vaincu  comme  le  conquérant. 

Le  pauvre  sans  espoir,  qui  t'appelle  en  pleurant. 

Comme  les  habitants  des  royales  demeures 

Où  si  douce  est  la  vie  et  si  courtes  les  heures. 

On  a  douté  du  bien,  on  a  douté  de  Dieu; 

Qui  peut  douter  de  toi  ?  quand  toujours,  en  tout  lieu 
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Tu  détruis  de  ta  faux  implacable  et  sévère 

Tout  ce  qui  se  permet  de  vivre  sur  la  terre. 

Mais  ton  empire,  ô  mort,  n'est  rien  que  passager. 

Demain  tu  peux  faner  nos  corps  et  les  changer 

En  poudre  dans  la  tombe;  à  notre  âme  immortelle 

Tu  ne  pourras  rien  faire.     Elle  est  une  étincelle 

De  la  divinité  plus  puissante  que  toi. 

Que  dis-je  n  notre  corps,  le  jour  où  le  grand  roi, 

Sur  un  nuage  d'or  viendra  juger  le  monde, 

Sortira  glorieux  de  son  sépulcre  immonde 

Pour  monter  dans  1  azur,  inondé  de  clarté; 

Le  Christ  l'a  promis,  il  dit  la  vérité. 

Il  a  semé  partout  des  rayons  de  sa  gloire 

Au  sommet  du  Thabor  comme  au  sein  du  Prétoire. 

A  Lazare  couché  dans  un  sombre  tombeau 

Il  a  dit  :  Lève-toi  !  Le  jeune  homme  plus  beau, 

Plus  vivant  que  jamais  s'est  levé  sur  sa  couche. 

Dans  la  poudre  il  coucha    la  cohorte  farouche 

Montant  la  garde  autour  du  sépulcre  divin 

Et  se  ressuscita,  resplendissant,  serein 
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Comme  un  astre  immortel.     Au  jugement  suprême 
Ce     Dieu     nous     vengera.     Ton     puissant     diadème 
O  mort  !  devra  crouler  au  bruit  harmonieux 
Des  trompettes  d'airain.     Au  portail  des  cieux 
Le  Seigneur  écrira  de  sa  main  souveraine  : 
Ci-gît  Dame  la  mort,  autrefois  grande  reine. 


Renouveau 


Le   printemps   vêtu   de   lilas 
A  la  nature  dit  tout  bas  : 
Réveille-toi,     belle     endormie  ! 
Lève-toi,    ma    charmante    amie  ! 


A    l'œuvre   soyons    les    premiers; 
Sur  les  rameaux  nus  des  pommiers 
Versons  vite  la  poudre  fine 
D'une   neige   blanche   et    divine. 
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Les  champs,  les  jardins  et  les  bois 
Nous  appellent   à  haute  voix. 
Allons    leur    donner    pour    parures 
Des  bourgeons,   des   fleurs,  des   verdures. 

Donnons  la  vie  aux  papillons; 
Sur  la  mousse  et  sur  les  gazons 
IVfettons   des   muguets   et   des   roses, 
Et  faisons  belles  toutes  choses. 

Rendons  le  soleil  plus  joyeux, 

Le  firmament  plus   radieux; 

Faisons  la  brise  plus  légère, 

L'air  plus  pur,  la  source  plus  claire. 

Rendons  les  minois  plus  mutins 
Et    les   rires   plus   argentins; 
Au   fond  de  toutes  les  prunelles 
Faisons    briller    des    étincelles. 
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Accrochons  aux  bosquets  jaunis 
Des  guirlandes  et  de  doux  nids 
Pour  qu'ils  retentissent  sans  cesse 
De  chants  d'amour  et  d'allégresse; 

Pour  qu'en  y  passant  les  amants 
Fassent    de    solennels    serments; 
Pour  que  de  leur  bouche  vermeille 
Sortent  des  mots   doux   à   l'oreille. 

Belle    nature  !    lève-toi; 
Marche  à  la  suite  de  ton  roi. 
Il   porte  sur  son   diadème 
Un  fleuron  tombé  du  ciel  même. 


Mille-Iles 


Mille-Iles,    jardin    radieux 
Suspendu  sur   les   ondes   vertes  ! 
On  dirait  que  sur  toi  les  cieux 
Laissent    leurs    portes    entr'ouvertes. 

Quand  les  premiers  feux  du  matin 
Tombent  sur  tes  champs  de  verdure, 
L  étranger    s  exclame    soudain  : 
Salut  !  joyau  de  la  nature  ! 
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N'es-tu  donc  pas  du  paradis 
Quelque    magnifique    parcelle  ? 
Dans  la  lumière  et  sous  les  lis 
Mille-Iles,  que  ta  robe  est  belle  ! 

Sois   la   gloire   du    Saint-Laurent 
Avec  tes  chalets  à  tourelles 
Dans  le  grand   fleuve  se  mirant 
Comme    de    blanches    tourterelles  ! 

Avec    tes    bosquets    enchanteurs 
Où   l'on   voit   passer   des  déesses 
Mouvant  dans  les  sentiers  en  fleurs 
Les   ondes   de   leurs   longues   tresses 

Avec    les    chants    harmonieux 
Que  jette  l'écho  de  tes  grèves, 
Quand    y    passent    les   amoureux 
Déroulant   le  fil  de  leurs  rêves  ! 
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Avec  ton  miroir  de  flots  bleus 
Où    glisse   parfois   une    voile, 
Lorsque  l'on  voit  au  bord  des  cieux 
S'allumer    la    première    étoile. 


Tristesse  Automnale 


O  douce  nymphe  de  l'automne  ! 
A  d'autres  l'indigne  mépris. 
Je  suis  l'amant  des  lis  flétris 
Qui  te  forment  une  couronne. 

J'adore  tes  grands  yeux  rêveurs 
Où  plane  la  mélancolie, 
Les  perles  qui   tombent   en   pleurs 
Jusque  sur  ta  bouche  pâlie. 
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Tes  doux  yeux  mouillés  sont  plus  beaux 
Que  deux  grands  diamants  dans  l'ombre; 
Et  les  plis  de  ton  manteau  sombre 
Prennent    des    airs    vraiment    royaux. 

Que  pleures-tu  ?  ma  bien-aimée  ! 
Est-ce  l'amour  des  nuits  d'été, 
Qui    parlent    d'immortalité 
Au   sein   d'une   brise   embaumée  ? 

Pleures-tu  l'azur  disparu  ? 
La  mort  des  feuilles  et  des  roses  ? 
La   tristesse   de   toutes   choses  ? 
Ou  l'oiseau   chanteur  qui   s'est   tu  ? 


Pleures-tu    les    ivresses   saintes 
Des  amitiés  qui   ne  sont    plus  ? 
Rêves-tu    des    bocages    nus 
Où  le  vent  promène  ses  plaintes  ? 
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Rêves-tu  des   serments   d'amour 
Foulés   aux   pieds   des   infidèles  ? 
Ou   des   caresses   éternelles 
Qui  n'ont  pas  duré  plus  d'un  jour  ? 

Regardes-tu    dans    le   nuage 
Gris  comme  une  cendre  de  mort, 
Passer    la    fugitive    image 
De  ce  que  nous  garde  le  sort  ? 

Pourquoi  dans  les  hauteurs  sublimes 
As-tu  fixé  tes  yeux  en  pleurs  ? 
Vois-tu  sur   les  divines  cimes 
Quelques    rayons   consolateurs  ? 

Ou  bien  le  sourire  céleste, 

Qui   voltige  sur   tes   douleurs, 

Veut-il  nous  dire  :  "En  haut  les  cœurs"  ! 

Tout  passe;  Seul   le  ciel  nous  reste. 
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Quoiqu'il  en  soit,  à  tes  genoux 
J'adore    ton    âme    navrée; 
Donne-moi  ta  lèvre  adorée; 
Je    t'aime    tant  :    embrassons-nous  ! 


<?&$>£* 


Le  Jour  de  l'An 


Le  premier  jour  de  Tan,  dites  qu'il  est  bien  beau, 
Dites  qu'il  est  plus  gai  qu'un  réseau  de  verdure, 
Qu'un  nuage  doré,  qu'une  chanson  d'oiseau. 
Dites  que  ce  jour-là  l'aïeul  voûté  murmure 
Un  dernier  mot  d'amour  à  sa  postérité 
Qu'il  bénit  de  la  main  avec  une  prière. 
Dites  qu'alors  l'enfant  dans  sa  naïveté, 
Raconte  à  tout  venant  sur  un  ton  de  mystère 
Comment  saint  Nicolas,  dans  son  bas  le  plus  creux, 
A  mis  le  bilboquet  qui  le  rend  fou  d'ivresse. 
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Dites  que  c'est  l'instant  des  élans  de  tendresse, 

Des  suaves  baisers,  du  pardon  généreux  ; 

L'instant  qui  fait  briller  aux  fronts  les  plus  moroses 

Un  rayon  de  soleil,  un  éclair  de  bonheur. 

Oui,  dites  tout  cela;  dites  mille  autres  choses. 

Mais,  quand  novembre  aura  mis  sa  dernière  fleur 

Sur  le  marbre  glacé  d'une  tombe  chérie; 

QXiarid,  des  larmes  aux  yeux,  vous  vous  serez  comptés 

Au  repas  de  famille,  et  que,  l'âme  meurtrie, 

Vous  verrez  que  la  mort,  dans  ses  sévérités, 

A  fauché  dans  vos  rangs  les  têtes  les  plus  chères; 

Quand  vos  traits  assombris  par  le  deuil,  la  douleur, 

Feront  voir  tout  le  poids  de  vos  noires  misères; 

Quand  la  joie  et  l'espoir,  l'amour  et  le  bonheur 

Vous  auront  délaissés  ;  quand  vous  serez  sans  mère, 

Sans  soutien,  sans  plaisirs,  sans  caresses,  sans  pain, 

Vous  tous,  déshérités,  malheureux  de  la  terre, 

A  qui  tant  d'opulents  pourraient  tendre  la  main, 

Ah  !  ne  direz-vous  pas  que  ce  grand  jour  de  joie 

Qu'on  nomme  :"Jour  de  l'An", vous  fait  bien  mal  au  cœur  ? 
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Mais,  soyez  consolés  !  Le  Dieu  qui  vous  envoie 
Vos  peines,  c'est  le  Dieu  qui  donne  le  bonheur; 
S'il  donne  la  souffrance,  il  donne  aussi  la  gloire, 
La  sainte  paix  du  cœur,  le  triomphe  immortel. 
Pour  vous  tous  qui  pleurez,  ne  cessez  pas  de  croire 
En  sa  protection.     Il  ouvrira  son  ciel 
Pour  épancher  sur  vous    les  flots  de  sa  tendresse. 
Et  vous,  pauvres  enfants,  orphelins  miséreux, 
Vous  serez  vengés  par  le  Souverain  des  cieux, 
Si  le  riche  n'a  pas  aidé  votre  détresse. 
A  vos  côtés  Jésus  mangera  le  pain  noir 
De  vos  foyers  déserts;  il  mettra  sur  vos  têtes 
Une  sainte  auréole,  un  doux  rayon  d'espoir; 
Il  mettra  son  baiser  sur  vos  haillons  de  fêtes. 


Ode  au  St-Laurent 


Roule  sans  fin  tes  flots  de  gloire  ! 
O    Saint-Laurent    majestueux, 
Sur  tes  rives  brille  l'histoire 
De  nos  martyrs  et  de  nos  preux. 

La  bravoure  au  cœur,  sur  ton  onde 
Ils  voguaient  fiers  comme  des  rois, 
Montrant   au   ciel   du    Nouveau-Monde 
La  fleur  de  lys  avec  la  croix. 
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Qu'ils    étaient    nobles,    les    visages, 

De    ces    intrépides    héros, 

Se  mirant  entre  tes  rivages 

Sous  la  splendeur  de  leurs  drapeaux  ! 

Pour  la  première  fois  la  France 
Chantait  dans  l'écho  de  tes  bords 
Les  chants  d'amour  et  d'espérance 
De  ses  braves  et  de  ses  forts. 

Tombés  au  fort  de  la  mêlée, 
Ils  dorment  près  de  tes  flots  bleus, 
Sous    leur    rustique    mausolée 
Et  sous  la  tutelle  des  cieux. 

vSur  leurs  tombeaux  vêtus  de  mousse 
Puisse  ta  vague,  aux  reflets  d'or, 
Chanter    toujours   sereine   et    douce  : 
Paix    i   la  Majesté  qui  dort  ! 
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Par   eux   une   France  nouvelle 
A  poussé  sur  tes  bords  fleuris 
Valeureuse,    croyante    et    belle, 
Comme  la  France  de  Saint-Louis. 

L'antique  pirogue  sauvage 
Ne  glisse  plus  sur  ton  miroir 
Avec    F  Indien    criant    sa    rage 
Aux    brises    dolentes    du    soir. 

Sur  la  forêt  qui  te  couronne 
Ne  règne  plus  le  Grand  Esprit; 
Et  la  voix  de  nos  clochers  sonne 
Le   triomphe   de   Jésus-Christ. 

La  verdure  de  ton  rivage, 
Teinte  du  sang  de  nos  aïeux, 
Nous   dit  :   fils   de   Français,   courage 
Soyez    toujours    braves    comme    eux. 
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Aux  bruits  de  ta  berge  sonore 
Mêlant  des  Francs  les  airs  sacrés, 
Nous    bercerons    longtemps    encore 
Nos  fils  nombreux  comme  nos  blés. 


O    Douce  France 


O  France,  que  n'es-tu  la  sublime  guerrière 

Portant  panache  blanc  sur  sa  cavale  fière 

Comme  aux  jours  de  Bayard  et  des  Croisés  vaillants  ? 

Ne  laisse  pas  s'éteindre  en  tes  robustes  flancs 

Cet  amour  de  l'honneur,  du  bien,  des  saintes  causes 

Qui  t'apporta  la  gloire  et  les  apothéoses. 

Autrefois,  à  l'appel  des  pontifes  romains, 

La  première  toujours,  tu  volais  aux  lieux  saints. 

Pour  défendre  la  crèche  et  la  tombe  immortelle 

De  l' Homme-Dieu.     Pourquoi  cette  flamme  si   belle 
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Qui  consumait  le  cœur  de  l'ancien  chevalier, 
Ne  la  voyons-nous  plus  orner  ton  front  altier  ? 
N'étais-tu  pas  naguère  une  blanche  vestale 
Faisant  brûler  sans  cesse  en  ta  main  virginale 
L'encens  pur  de  la  foi  devant  les  nations  ? 
Devant  toi  s'enfuyaient  les  rudes  bataillons 
De  l'Islam  effrayés  de  l'éclat  de  ton  glaive. 
Tout  ce  passé  fameux  disparaît  comme  un  rêve 
Depuis  que  de  ton  bras  impie  et  criminel 
Tu  voulus  profaner  les  vases  de  l'autel, 
Les  calices  sacrés,  les  crucifix  d'ivoire 
Décrochés  follement  des  parois  du  prétoire, 
Et  pousser  vers  l'exil  comme  des  parias 
Tous  ceux  dont  tu  devais  toujours  baiser  les  pas, 
Et  qui  t'ouvrirent  grand  le  palais  artistique 
De  l'empire  romain  et  de  la  Grèce  antique. 
France  de  Charlemagnc  et   de  Napoléon  ! 
Qui  fis  sentir  partout  ta  domination, 
Qui  traças  aux  éclairs  de  ta  magique  épée 
Les  sillons  radieux  d'une  grande  épopée, 
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Est-il  vrai  qu'aujourd'hui  tu  mettes  ton  orgueil 
A  chasser  lâchement  cle  son  cloître  cle  deuil 
De  prière  et  de  foi,  l'humble  religieuse 
Que  tu  vis  si  souvent  sereine,  glorieuse 
Et  sublime  au  milieu  de  terribles  combats, 
Étancher  doucement  le  sang  de  tes  soldats  ? 
Et  cette  liberté  qu'aux   accents  des  trompettes 
Tu  proclamais  un  jour  aux  nations  muettes 
Dans  leur  ravissement,   où  donc  est-elle  enfin  ? 
Si  l'homme  d'aujourd'hui,  dans  le  temple  divin 
N'a  plus  droit  d'adorer  le  héros  du  calvaire  ? 
Chère  France  !  qui  fus  dans  la  foi  notre  mère, 
Qui  semas  dans  le  cœur  du  Canadien-français 
Tant  de  belles  vertus,  tant  d'héroïsmes  vrais, 
Méprises-tu  sa   foi,   l'arme  miraculeuse 
Qui  sauva  son  berceau,  la  flamme  généreuse 
Qui  lui  fit  tenir  tête  à  l'orgueilleux  vainqueur  ? 
Les  lettres  de  noblesse  et  les  titres  d'honneur 
Que  tu  reçus  à  Reims  de  la  main  bénissante 
De  Saint-Rémi,  sont-ils  donc  à  l'heure  présente 
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Des  chiffons  sans   valeur  ?     Nous  prions  l'Éternel 

Sur  nos  arpents  de  neige  où  le  prêtre  et  l'autel 

Sont  encor  respectés,  de  remettre  en  ton  âme 

O  France  d'aujourd'hui,  cette  céleste  flamme 

De  foi,  de  piété  qui  te  brûlait  jadis 

Au  temps  de  Jeanne  d'Arc,  de  Saint-Louis,  de  Clovis. 

Puisse-t-il,  exauçant  notre  ardente  prière, 

Ecraser  en  morceaux   le  sceptre  de  Voltaire  ! 

Puisse-t-il,   t'enchaînant  à  sa  divine  loi, 

T'arracher  ces  doux  mots  :  O  Christ,  je  crois  en  toi  ! 

F:rance!  éternel  rempart  des  peuples  sans  défense, 

Vengeresse  du  droit,  mère  de  la  science, 

Semeuse  d'idéal,  sois  toujours,  en  tout  lieu, 

La  fille  de  l'Église  et  le  soldat  de  Dieu  ! 


L'Amour  plus  Fort  que  la  Mort 


Mourir,  on  me  l'a  dit,  je  dois  bientôt  mourir. 
C'est  le  dernier  printemps  que  je  vois  reverdir; 
Mais,  quand  pour  nous  la  vie  est  un  si  riant  songe, 
La  mort  n'est-elle  pas  un  odieux  mensonge  ? 
La  mort,  laissons  la  mort  aux  êtres  décrépits 
Que  les  ans,  la  douleur,  pour  la  tombe  ont  mûris. 
Non,  non  !  on  ne  meurt  point  dans  un  âge  si  tendre. 
Lorsque  de  tous  côtés,  dans  l'air  on  croit  entendre 
Des  voix  de  chérubins,  des  romances  d'amour, 
Lorsque  toujours  plus  £ai  le  jour  succède  au  jour, 
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Lorsque  la  nuit  épand  sur  nos  soyeuses  tresses 
Un  essaim  de  baisers,  de  rêves,  de  caresses, 
Et  que  le  ciel  a  mis  en  nos  cœurs  enivrés 
Des  amours  immortels  et  des  espoirs  dorés. 
Ainsi  parlait  Rita,  la  jeune  fiancée; 
Sa  main,  jadis  si  rose  était  blanche  et  glacée, 
Et  la  fièvre  brûlait  son  front  plein  de  pâleur. 
Elle  se  promenait  triste  dans  la  splendeur 
D'un  matin  parfumé,  respirant  dans  la  brise 
Qui  frôlait  ses  cheveux,  une  senteur  exquise 
D'oeillets  et  de  lilas.     La  sève  du  printemps 
Ruisselait  dans  le  sein  des  arbres  fleurissants. 
Dans  son  nid  frais  bâti  Madame  la  Fauvette 
Célébrait  son  hymen  par  mille  chants  de  fête. 
Mais  la  belle  Rita,  sombre  comme  le  soir, 
Sous  les  saules  pleureurs  de  l'antique  manoir, 
Sanglotait,  en  voyant  partout  dans  les  feuillages 
Des  nids  d'oiseaux  remplis  de  joie  et  de  ramages. 
Au  bord  d'une  fontaine  aux  ondes  de  cristal 
Elle  se  regarda  dans  sa  robe  de  bal 
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Blanche  comme  la  neige,  et  se  dit  en  elle-même  : 
Ciel  !  comme  j'ai  changé  !  comme  ma  joue  est  blême  ! 
Si  mon  Robert,  celui  que  j'aime  plus  qu'un  roi, 
Me  voyait  aujourd'hui,  croirait-il  que  c'est  moi  ? 
Hélas  î  je  ne  suis  plus  que  l'ombre  de  moi-même. 
O  vous  qui  me  voyez  dans  ma  faiblesse  extrême, 
Roi  du  ciel  !  faites  donc  que  mon  corps  languissant 
Et  battu  par  le  mal,  absorbe  seulement 
Un  peu  de  cette  sève  abondante  et  féconde 
Qui  coule  autour  de  moi.     Sauvez  Rita,  la  blonde  ! 
\  ous  qui  fîtes  la  vie  en  faisant  le  printemps. 
Enfin,  lasse  d'errer  sur  ses  pieds  chancelants, 
Elle  s'en  fut  s'asseoir  sur  un  vieux  banc  de  chêne, 
Ombragé  par  un  saule  aux  confins  du  domaine. 
Tirant  de  sur  son  sein  gonflé  par  les  soupirs 
Les  lettres  de  l'aimé,  précieux  souvenirs, 
Elle  les  dévora  du  regard,  ces  reliques 
Saintes  du  temps  passé,  pages  mélancoliques 
Où  l'amour  et  l'espoir  vibraient  à  l'unisson 
Comme  l'écho  lointain  d'une  douce  chanson. 
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Puis  surgit  tout  à  coup,  du  fond  de  sa  mémoire, 

Tout  un  poème  heureux  résumant  son  histoire  : 

La  première  entrevue  et  le  premier  aveu, 

L'anneau  tant  désiré,  le  serment  devant  Dieu, 

La  marche  seul  à  seul  sous  les  astres  sans  nombre, 

Dans  les  sentiers  discrets  pleins  de  mystère  et  d'ombre. 

Elle  fixa  ses  yeux  alanguis  sur  les  flots 

Du  fleuve  qui  jetait  en  douloureux  sanglots 

Sa  romance  infinie  aux  rochers  du  rivage. 

Dans  cette  nappe  immense  elle  trouva  l'image 

De  son  amour,  abîme  insondable  et  sans  fin, 

Et  s'endormit,  laissant  tomber  le  parchemin 

Précieux  de  ses  doigts  défaillants  et  fébriles. 

Lorsque  le  vent  d'automne  eut  flétri  les  charmilles, 

Sous  un  tertre  bénit,  l'amoureuse  Rit  a 

Reposait  pour  toujours  tout  près  de  sa  villa. 

Faut-il  pleurer  son  sort  ?     Est-il  plus  lamentable 

Plus  navrant  que  celui  d'une  foule  innombrable 

D'amantes  et  d'amants  morts  tout  jeunes  encor 

Avant  elle?  Non,   non  !  Dans  le  calice  d'or 
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De  l'amour  elle  a  bu  la  meilleure  partie. 
Ne  la  plaignez  donc  pas  d'avoir  laissé  la  lie. 
Robert,  pour  adoucir  les  chagrins  de  son  cœur, 
Porte  au  fond  de  lui-même  un  baume  bienfaiteur  : 
Le  souvenir  si  doux  et  si  charmant  de  celle 
Qui  rendit  sa  belle  âme  en  lui  restant  fidèle, 
Et  dont  le  nom  gravé  sur  le  marbre  bénit 
Résonne  en  tout  son  être  et  le  jour  et  la  nuit. 
Le  monde,  voyez-vous,  est  un  profond  mystère. 
Il  faut  mourir,  hélas  !  C'est  là  l'ordre  sévère 
D'en  haut;  il  faut  aimer  aussi,  puisque  nos  cœurs 
Ne  veulent  que  l'amour,  même  au  prix  des  douleurs. 
A  ces  deux  grandes  lois,  comment  être  fidèle 
Sans  rencontrer  jamais  la  fortune  cruelle 
De  Rita,  la  promise  et  de  son  fiancé  ? 
Retenons  toujours  bien  les  leçons  du  passé. 
L'amour  avec  la  mort  furent  toujours  en  guerre; 
Mais  l'amour  triompha  toujours  de  la  dernière. 
Nous  aimons,  nous  mourons  et  nous  aimons  encor; 
Aux  croix  du  cimetière,  ainsi  qu'au  mont  Thabor 
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Scintillent  des  clartés  divines,  immortelles; 
Sous  ce  rayonnement  de  gloire  et  d'étincelles 
Les  amants  en  vie  et  ceux  qui  n'ont  plus  de  voix 
S'entretiennent  encore  des  amours  d'autrefois. 


CINQUANTENAIRE  DE  SŒUR  MARIE 

ANASTASIE,    SUPÉRIEURE    GÉNÉRALE 

DES  SŒURS  DE  SAINTE-ANNE 


Adresse  pour  la  Communauté 


Que   Dieu   bénisse,   sainte   mère  ! 
Le  jour   de   ton   cinquantenaire. 
Sainte-Anne  triomphante  aux  cieux 
Sourit  à  nos  refrains  joyeux. 

Pendant  cinquante  ans,  sans  murmure 
Tu  vécus  dans  l'humilité, 
N'ayant  au  front  d'autre  parure 
Que  la  fleur  de  la  chasteté. 
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Fidèle  à  l'ancienne  promesse, 
Fidèle  au  Dieu  de  ta  jeunesse, 
Tu  portas,  pleine  de  fierté, 
L'anneau    de   la   virginité. 

Loin  des  vanités  de  la  terre, 
Tu    vécus   près  du   sanctuaire, 
Redisant    le    nom    caressé 
De  Jésus,  ton  doux  fiancé. 

Buvant,  à  la  clarté  des  cierges, 
Le  vin  qui  fait  germer  les  vierges, 
Sous  le  regard   de  l'Eternel 
Tu  t'es  nourri  du  pain  du  ciel. 

La  Croix,  le  voile  et  le  rosaire 
Ont  été  tes  plus  beaux  atours; 
L'enseignement   et   la   prière 
Sont  restés  tes  seules  amours. 
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Dans  ce  déploiement  de  bannières, 
De  fraîches  fleurs  et  de  lumières, 
Vois   les  souhaits   reconnaissants 


Et  l'hommage  de  tes  enfants. 


Toujours  à  nos  cœurs  sera  chère 
L'heure,  où  tu  devins  notre  mère. 
Longtemps  encor   règne  sur  nous  ! 
O  mère  !  ton  règne  est  si  doux. 

De  ta  main  forte  et  vigoureuse 
Parfais  ton  œuvre  glorieuse; 
Veille  toujours  à  la  moisson, 
A  la  gloire  de  ta  maison. 

Que  Dieu,  dans  sa  bonté,  nous  donne 
De  te  fêter  en  cheveux  blancs, 
De  joindre  à  l'or  de  ta  couronne 
Un  fleuron  de  purs  diamants. 


Sa  Majesté  la  Pipe 


La  pipe  est  une  grande  reine, 
Populaire  sous  tous  les  cieux. 
Partout  dans  son   vaste  domaine 
On  ne  trouve  que  des  heureux. 

Républicain    ou    royaliste, 
Prolétaire    ou    capitaliste, 
Chacun  de  ses  nombreux  sujets 
Chante   sa    vertu,    ses    bienfaits. 
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De  gris  nuages  de  fumée 

Sont  ses  ornements  les  plus  beaux; 

Et    son    haleine    parfumée 

Guérit  l'homme  de  bien  des  maux. 

Dans    les    langueurs    mystérieuses 
Qu'elle   verse   à  ses   courtisans 
Se  noient   les   heures  malheureuses 
Et    les   chagrins   les   plus    cuisants. 

Le    pauvre,    devant    son    altesse, 
A  des  visions  de  richesse. 
Le  riche,  qui  ne  rêve  qu'or, 
Croit    voir    s'élargir    son    trésor. 

• 

L'amant  est  sûr  de  sa  conquête, 
L'affligé  relève  la  tête, 
Et   le  malade  dans  son   cœur, 
Pense    avoir    repris    sa    vigueur. 
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Reine  des  pays  de  Cocagne, 
Mère  des  châteaux  en   Espagne, 
Aidez    toujours,    ô    Majesté, 
Au    bonheur    de    l'humanité  ! 


Noël! 


La  campagne  est  toute  blanche, 
Et  pleins  d'astres  sont  les  cieux. 
Sur  le  bout  de  chaque  branche 
Brille   un   cristal    radieux. 

La  neige  a  mis  des  dentelles 
Sur  le  corps  nu  des  bosquets 
Portant  de  longs  chapelets 
Faits  des   perles   les   plus   belles. 
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Le    vallon,    tout    orgueilleux 
De    sa    robe    constellée, 
Marie   à  ses   mille   feux 
Ceux  de  la  voûte  étoilée. 

Dans    un    calme    firmament 
La  lune  au   pâle  visage 
Montre   son    minois    charmant 
Au-dessus    du    paysage. 

Dans     l'église,     prosternés 
Devant  la  clarté  des  cierges 
Nos   paysans   aux   cœurs   vierges 
Disent  :    Doux    Jésus  !    venez. 

L'orgue    sacré    communie 
Avec    leurs    saintes    ardeurs; 
Sur  l'autel   paré  de   fleurs 
Tombe    une    douce    harmonie. 


NOËL  !  IÔ; 


Des  cloches  les  sons  joyeux 
Se   mêlent   à    la    prière; 
La   nef,   pleine   de   mystère, 
Retentit    de    chants    pieux.  * 

La  nature  est  en  toilette 

Et  les  âmes  sont  en  fête. 

Vers  votre  trône  d'azur 

Mon  Dieu  !  monte  un  encens  pur. 

Le  saint  prêtre  vous  appelle 
Et  la  crèche  vous  attend; 
Tout  est  prêt,  divin  enfant  ! 
Quittez   la   rive  éternelle  ! 


\ 


Le  Grain  de  Sénevé 


Le  grain  de  sénevé 
Dont     parle     l'Évangile 
A   fièrement   levé 
Sur   notre   sol    fertile. 

Pour   un   que  nous   étions 
En  dix-sept-cent-soixante 
Nous  en  comptons  cinquante. 
Nous   formons   des   millions. 
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Où  trouver  dans  le  monde 
Semence    plus    féconde, 
Semence  devenant 
Arbre    plus    promptement  ? 

Pourtant  la  pire  ivraie  : 
Préjugés,    haine   vraie 
Et    persécutions, 
Croissait    aux    environs. 

Pour  surmonter  l'obstacle 
Il    fallait   un   miracle; 
Dieu  soit  cent  fois  béni 
De   nous    l'avoir    fourni  ! 

D'un    miracle    facile 
Il    s'agit   sûrement; 
Car  notre   foi  docile 
Lui    servit    d'instrument. 
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Notre  amour  de  la  terre, 
Du    parler    des    aïeux 
Fut    un    auxiliaire 
Puissant   et    précieux. 

Enfin,    fort   et   vivace 
Et    d'une    bonne    race 
Etait   le   petit   grain 
Jeté   sur   le   chemin. 

La   vertu,    l'espérance 
Furent    toujours    son    lot. 
C'était,    disons    le   mot, 
Le  bon  grain  de  la  France. 


Nos  Arpents  de  Neige 


Qui  rira  maintenant  de  nos  arpents  de  neige  ? 
Où  sont  les  malins  dont  la  bouche  sacrilège 
Osa   vilipender   notre   pays   natal  ? 
La  terre  où  sûrement   s'accomplit  l'idéal 
De  la  Nouvelle-France,  où  notre  destinée 
Par  un  commun  effort    s'embellit  chaque  année, 
La  terre  où  tant  d'aïeux  illustres  sont  couchés, 
Que  tant  de  découvreurs,  de  saints,  de  pionniers, 
De  prêtres,  de  héros,   enrichissaient  naguère 
Des  sueurs  et  du  sang  d'une  nation  fîère, 
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Est  le  plus  beau  pays  visible  sous  les  cieux. 

Sur   nos   arpents  de   neige   un   peuple   industrieux 

Récolte  assez  de  blé  pour  en  vendre  à  la  France 

Durant  les  mauvais  jours.     Et  quand  la  Providence 

Aura   multiplié   ce   peuple   encore   enfant, 

Il  produira  de  quoi  nourrir  un  continent. 

Sur  nos  arpents  de  neige  on  voit  des  lacs  immenses 

Comme  des  mers,  des  bois  sans  fin  dont  le  silence 

Profond,    mystérieux    ravit    les    étrangers, 

De  grands  champs  cultivés,  de  spacieux  vergers, 

De  riches  prés,  couvrant  de  vastes  étendues, 

De  gigantesques  monts  qui   portent   suspendues 

A  leurs  sommets  altiers  de  grandes  floraisons 

De  gface  miroitant  de  toutes  les  façons. 

Sur  nos  arpents  de  neige  on  trouve  assez  d'espace 

Pour  y  mettre  à  son  aise  la  plus  nombreuse  race, 

Pour    hospitaliser    tous    les    Européens; 

Notre  sol  vénéré  possède  d'autres  biens  : 

Il  a  des  habitants  à  l'âme  fière  et  saine, 

Au  corps  robuste  et  fort  comme  du  bois  de  chêne, 
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Des  habitants  heureux,  pleins  de  fécondité, 
Aspirant  à  longs  flots  l'air  de  la  liberté, 
Surpassant  par  le  cœur  les  faiseurs  de  ripailles 
Qui  dansaient  autrefois  au  palais  cle  Versailles. 


Le  Don  qui  Compte 


Pour  nous  donner  à  Dieu  n'attendons  pas  le  temps 
Des    désillusions,    des    désenchantements, 
Le  temps  triste  où  le  corps  s'incline  vers  la  terre, 
Où  les  lèvres  ont  peine  à  dire  une  prière, 
Où  le  cœur,  ballotté  par  mille  affections, 
Ne  peut  plus  se  livrer  qu'en  faibles  fractions. 
Dieu  de  qui  nous  tenons  les  trésors  de  la  vie, 
Tous  les  biens  précieux  qui  nourrissent  l'envie, 
Dieu  qui  ne  nous  doit  rien  et  nous  accorde  tant, 
Qui  nous  donna  son  fils,  et  sa  chair  et  son  sang 
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Pour  nous  délivrer  tous  de  la  mort  éternelle, 
Qui  nous  prépare  aux  cieux  une  gloire  immortelle, 
N'a  pas  besoin  des  cœurs  hésitants  et  trop  vieux; 
Il  lui  faut  des  cœurs  forts,  jeunes  et  généreux, 
Capables  de  répondre  à  la  grande  tendresse 
Qu'il    prodigua   toujours  à   l'humaine    faiblesse. 
N'imitons  pas  Caïn  qui  n'offrait  au  Très-Haut 
Que  ce  qu'il  découvrait  de  pis  dans  son  troupeau. 
Rappelons-nous,   enfin,   qu'en   fait   de  sacrifices 
Le  roi  de  l'univers  n'aime  que  les  prémisses, 
Que  le  meilleur  don  fait  à  la  divinité, 
Pour  sauver  de  l'enfer  la  pauvre  humanité, 
Fut  le  Christ  Rédempteur  exhalant  sa  sainte  âme 
D'homme,  à  trente-trois  ans,  sur  une  croix  infâme. 
Heureux  celui  qui  monte  à  l'autel  du  Seigneur 
\\cc  un  chaste  front,  avec  un  jeune  cœur  ! 


Nos   Vieux 


Honneur  et  respect  à  nos  vieux  ! 
Ce  sont  des  protégés  des  cieux. 
Leurs  corps  courbés  par  les  années 
Font  voir  clairement  leur  déclin; 
Mais   sur   leurs   figures    fanées 
Resplendit   un    rayon   divin. 
Sur  les  hommes  et  sur  les  choses, 
Sur  les  effets  et  sur  les  causes 
Ils   ont   un    précieux   savoir. 
Avant  que  d'arriver  au  soir 
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De  leur  vie,  ils  ont  mis  leurs  lèvres 
Sur  le  calice  des  douleurs; 
Ils  ont  souvent  connu  les  fièvres, 
Les   déboires   et   les   rancoeurs 
Qui    composent    la    vie    humaine. 
Ils  ont  porté  la  lourde  chaîne 
De  la  fatigue  et  du  devoir. 
Que    notre    jeunesse    s'incline 
Devant  eux  :  s'ils  ont  peu  de  mine, 
Leurs  âmes  sont  belles  à  voir; 
Amis    de    la    divinité, 
Ils   veulent   l'avoir   pour   compagne; 
Ils   s'élèvent   sur   la   montagne 
Qui    mène    à    l'immortalité. 
Le  froid  dans  leurs  os  se  promène, 
L'ombre  a  descendu  sur  leurs  yeux, 
Mais  leur  tête  blanche  et  sereine 
Touche   à   des   sommets   lumineux 
Prêts  pour  le  suprême  voyage, 
Ils  s'en  vont,  laissant  derrière  eux 
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Des  rejetons  forts  et  nombreux, 
Des    traditions    de    courage, 
D'héroïsme,    de    loyauté, 
Retrouver     dans     l'éternité 
Le  peuple  de  glorieux  êtres 
Que  nous  appelons  nos  ancêtres. 
Honneur  et  respect  à  nos  vieux 
Ils  sont  en  route  pour  les  cieux. 


Le  Semeur 


Qu'il  est  beau  !  qu'il  est  grand 
Le  semeur,   au   front  grave, 
A    la    démarche    brave, 
Travaillant    dans   son   champ  ! 

Sa  main  forte  et  durcie 
Jette    dans    le    sillon 
La    semence    choisie 
Qui    deviendra    moisson. 
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Sa   tête   au   teint   de   hâle 
Paraît    vraiment    royale; 
Il   est   du   Créateur 
Le   collaborateur. 

Du  tombeau  des  ancêtres 
Gardien    de    bon    aloi, 
Il   est  comme  nos  prêtres 
Le  gardien  de  leur   foi. 

Conservateur    fidèle 
De     leurs     traditions, 
De  la  langue  si  belle 
Qu'aujourd'hui    nous    parlons, 

Il    fait    croître    la    race, 
En  marchant  sur  la  trace 
Des    hommes    généreux 
Que   furent   nos  aïeux. 
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Enterrant    la    semence 
Qui    mûrira    l'été, 
Il    prêche   la   croyance 
En  l'immortalité. 

A  la  terre  natale 
Rivé    solidement, 
Il    en    reste    l'amant 
Jusqu'à    l'heure    fatale 

Où  sans   crainte   il   s'endort 
Du  sommeil   de  la  mort 
Dans  le  sein  de  sa  mère  : 
La     glèbe     nourricière. 

Heureux  qui  vit  la  vie 
Du    robuste    semeur, 
L'orgueil    de   la   patrie 
Et  l'élu  du  Seigneur, 
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Et   qui    longtemps   s'enivre 
De    rustique    beauté, 
Avant   que   cT aller   vivre 
Là-haut    l'éternité. 


Notre  Rêve 


Notre  patriotisme 
Est  tout  fait  d'optimisme. 
Dans  un  proche  avenir 
Nous     voulons     devenir 
Une    race    innombrable, 
Homogène  et  capable 
De  semer  promptement 
Sur  tout  le  continent 
L'idéal  de  la  France. 
C'est  là  notre  espérance. 
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Peut-être  on  en  rira. 

En  nous  elle  sera 

Quand  même  inébranlable 

Ainsi    qu'un    tronc   d'érable. 

Notre  calcul  est  fait: 

Si,  pour  un  qui  vivait 

Au  temps  où  l'Angleterre 

S'empara  de  la  terre 

De  nos  braves  aïeux, 

On  peut  en  compter  mieux 

Que  cinquante  à  cette  heure, 

N'appelons  pas  un  leurre 

La  belle  vision 

De  grande  nation 

Qui  réjouit  nos  âmes 

Pleines   de   saintes   flammes. 

Encor   cent-soixante   ans, 

Et    nos    petits    enfants, 

Conclusion    logique, 

Seront   en  Amérique 
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Plus  de  deux  cents  millions. 

Mais,    pour    que    nous    formions 

Cette  famille  immense, 

Prions  la  Providence 

De  répandre  en  nos  cœurs 

Ses  trésors  les  meilleurs  : 

Courage,  confiance 

Foi  solide,  endurance 

Douce    fraternité, 

Grande    fécondité. 

Que  Dieu,  notre  bon  père, 

Nous  aide  encore  à  faire 

Contre  tous  nos  rivaux 

Les  combats  des  berceaux. 


Hymne  à  la  Nuit 


O   nuit    auguste    et    souveraine  ! 
Nuit    mystérieuse    et    sereine  ! 
Que  ton  silence  est  doux  au  cœur 
Brisé  par  la  main  du  malheur  ! 

Dispensatrice  de  beaux  songes 
Et  de  réconfortants  mensonges  ! 
Par  la  vertu   de  tes  pavots 
Fais-nous  oublier  tous  nos  maux. 
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A  l'abri  de  tes  larges  voiles, 
Et  sous  ton  grand  manteau  d'étoiles, 
Fais    dormir    maternellement 
L'homme  sous  son  fardeau  ployant. 

Enveloppe    l'âme  ,  inquiète 
De  ton  ombre  épaisse  et  discrète. 
Et  fais  tomber  sur  son  sommeil 
La  sagesse  de  ton   conseil. 

Dessous  ton  aile  tutélaire 

Cache  l'amour  et   la  prière. 

Fais  que  les  faibles  soient  plus  forts, 

Endors  la  haine  et  le  remords. 


Avec  ta  lune  toute  pâle 

Projetant   des   reflets   d'opale 

Sur  les  plaines  et  sur  les  monts 
C)  calme  nuit,  que  nous  r'aimons  ! 
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De  l'ombre  tu  restes  la  mère, 
Mais   tu   présages   la   lumière; 
Derrière    ton    grand    voile    noir 
L'aurore  se  fait  déjà  voir. 

Douce   nuit   dont   la   quiétude 
Nous  parle  toujours  du   tombeau, 
Parle  nous,   avec   ton   flambeau, 
D'éternelle   béatitude. 


Niagara 


J'entends  ta  grande  voix  qui  tonne 

Niagara,   née  aux  Enfers. 
On  dirait  qu'en  elle  résonne 
Tout  ce  qui  bruit   dans   l'univers. 

Iris   te   prodigue  sa   grâce 
Et  te  fait  un  brillant  décor, 
Quand  tu  fais  jaillir  dans  l'espace 
Tes  flots  en  gouttelettes  d'or. 
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Chante  sur  ton  clavier  immense 
Le  fleuve  plein  de  majesté. 
Charr.e   à  jamais  notre   espérance, 
Chante  un  hymne  à  la  liberté. 


Marguerite  Bourgeoys 


Dans  le  grand  album  de  gloire 
De    notre    héroïque    histoire 
Resplendit  un  nom  de  choix  : 
Celui   de   la   Sœur   Bourgeoys. 

A   l'humble   fille  de  France, 
Qui  fut  apôtre  chez  nous, 
Offrons   l'hommage   bien   doux 
De    notre    reconnaissance. 
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Fidèle    aux    célestes    voix, 
Amoureuse  de  la  croix, 
Elle   quitta   sa   patrie 
Pour  servir  Ville-Marie. 

A  la  vigne  du  Seigneur 
Elle    travailla    sans  cesse, 
Inculquant    à   la   jeunesse 
Les  vertus  de  son  grand  cœur. 

Salut    à    l'éducatrice  ! 
Honneur    à    la    fondatrice 
De    l'admirable    maison 
Qui    poursuit   sa   mission  ! 

De    l'Eglise    canadienne 
Elle    fut    l'un    des    piliers, 
Et  sa   belle  âme  chrétienne 
Fit   des    heureux    par    milliers. 
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Rome  pour  la  sainte  fille 

Prépare  un  suprême  honneur; 

Sur  le  bronze    son  nom  brille, 
Il  est  surtout  dans  les  cœur.-. 


Salut  au  Pays  des  Ancêtres 


Nous   vous   saluons   à   genoux 
Ciel    québécois,    terre    natale  ! 
Pleins  de  rayons,  de  parfums  doux 
Comme    l'encens    d'une    vestale. 

Comme  elle  est  forte  la  rumeur 
Qui    traverse    la    plaine    immense  ! 
C'est  le  cantique  du  semeur 
Chanté  dans  la  langue  de  France. 
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Sur  les  rives  du  fleuve-roi 
Heureux  qui,  simple,  sans  envie, 
Attend  dans  la  paix  et  la   foi 
Les   voluptés   de   l'autre   vie. 


Chant  Patriotique 


Nobles  rejetons  de  la  France, 
Fils  de  Normands  et  de  Bretons, 
Le    front    couronné    d'espérance 
Marchons  .  vers    l'avenir,     marchons. 

Le  cortège  de  la  conquête 
A   passé   triste   et   douloureux 
A  nos  côtés;  mais  notre  tête 
Resta  ftère  et  levée  aux  cieux. 


202  PAPILLONS    D  AME 


Nos  bras  savent  briser  les  chaînes, 
Dans  notre  sang  bout   la  fierté; 
Sur  nos  granges  de  froment  pleines 
Brille  un  soleil  de  liberté. 

Devant  nous,  Albion  la  Grande 
Céda  pour  la  première  fois. 
Et   la   vieille   chanson   normande 
Résonne  encore  dans  nos  bois. 

De  l'idéal,   à   pleines  voiles, 
Voguons    vers    le    rivage    heureux  ! 
Sous  le  doux  regard  des  étoiles 
Prions  le  Dieu  de  nos  aïeux  ! 
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